■*?»..•. 


.<^.::/-^: 


'^m^t 


P^^ 


^gr^iBii 


m. 


%; 


rs^^ 


^ 


LA 

LlGiPE  DES  RIES 


Braielles.  — Typ.  A.  Lacroix,  VenBOECKHOvEN  et  G",  boulev.  de  Waterloo,  42. 


iVVFinKKTKNS 


J.   LAZARE 


M 


LA 


lifiiiiii  m  eiiii 


HISTOIRE  DE  MON  TEMPS. 


POLITIQUE,    CRITIQUE    ET    LITTERAIRE 


J.  L. 


PARIS 

LIBRAIRIE  INTERNATIONALE 

15,  BOXJLKVjVRD     MONTMARTRE.  16 


A.  LACROIX,  VERBOECKHOVEN  ET  C",  ÉDITEURS 

A  BRUXELLES,  A  LEIPZIG  ET  A  LIVOURNE 

1869 

Tous  droits  de  traduction  et  de  reproiluction  réservés 


-<*♦«»<«,. 


9Q 


AU   PUBLIC 


C'est  à  toi,  bon  public,  que  je  dédie  ces  émana- 
tions de  ma  plume  désenchantée;  car,  mieux  que 
personne,  tu  seras  h  même  d'apprécier  la  valeur  de 
ma  narration. 

On  peut  tout  te  dire,  à  toi  ;  et  je  suis  persuadé  que 
tu  me  liras,  car  c'est  ton  histoire  aussi  bien  que  la 
mienne  que  je  relate  dans  ces  pages  qui  vivront  sous 
ton  patronage. 

J'avais  songé  d'abord  à  les  dédier  h  un  ami  :  mais 
à  quoi  bon  compromettre  un  nom  propre  ! 

La  plupart  de  ces  articles  ont  vu  le  jour  déjà, 
dans  plusieurs  feuilles  libérales,  qui  leur  ont  ouvert 
leurs  colonnes  avec  une  spontanéité  dont  je  me  plais 
à  leur  rendre  ici  un  éclatant  hommage. 
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Ali    PUBLIC 

Comme  un  livre  n'est  pas  un  journal,  j'ai  ajouté 
à  celui-ci  toutes  les  observations  que  la  censure 
avait  jugé  à  propos  de  supprimer. 

De  toi  seul,  excellent  public,  j'attends  mon  juge- 
ment. 

\ 

J.  L. 


Paris,  ce  31  décembre  1868. 
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Préambule  —  Un  roi  d'occasion.  —  Cancans  de  théâtre.  —  Les 
listes  civiles.  —  Le  vol  au  tourniquet.  —  Modes  et  masques. 
—  Une  autopsie.  —  Le  caroubier.  —  La  planète  Mercure.  — 
Classiques  et  romantiques.  —  Les  femmes  politiques.  — 
Perfectionnement  des  races.  —  Madame  Mertens. 


Tout  est  calme  dans  la  nature,  les  hommes  et  les 
choses.  Un  sommeil  léthargique  semble  paralyser 
toutes  les  forces  vitales  disséminées  sur  la  surface 
du  globe. 

Il  semble  qu'à  l'instar  de  la  marmotte,  une  section 
vive  s'opère  entre  deux  existences. 

Mais  encore  un  peu,  et  nous  verrons  cette  tor- 
peur universelle  se  réveiller  en  sursaut,  et  continuer 
d'être  régie  par  ces  lois  immuables  à  qui  vous 
obéissez. 

Après  la  chute  des  feuilles ,  paraît  le  printemps  : 
c'est  le  moment  béni  où  la  végétation  sort  de  sa 
léthargie  pour  se  montrer  plus  luxuriante  et  plus 
belle. 
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Le  cerveau  de  l'humanité  n'échappe  pas  h  cette 
loi  commune  :  il  croît-  en  lui  une  exubérance  de 
pensées  dont  il  faut  déverser  le  trop  plein  quelque 
part.  Rien  de  plus  simple  :  on  crée  un  journal. 

Mais,  sait-on  en  général  ce  que  c'est  qu'un  jour- 
nal? je  crois  qu'il  reste  encore  bien  des  points  h 
éclaircir,  dans  la  réponse  que  quiconque  pourrait 
faire. 

Nous  avons,  Dieu  merci,  des  spécimens  de  tous 
les  genres  qui  ont  été  mis  au  monde  pour  Veshatte- 
ment  d'un  chacun. 

Voici  d'abord  le  journal  politique  ;  cette  catégorie 
comprend  deux  seules  divisions  qui  sont  :  le  jour- 
nal oifidel  et  Vofficieux. 

Le  premier  est  âpre,  sec  et  laconique  comme  tout 
ce  qui  doit  être  impartial.  Il  énonce  les  faits  sans 
commentaires  ;  avec  toute  la  brutalité  de  la  chose 
accomplie;  aux  autres  de  tirer  telle  ou  telle  consé- 
quence. Je  n'ai  pas  i\  m'occuper  ici  de  la  manière 
dont  se  règle  son  budget. 

Le  second  est  doublé  de  velours,  quand  il  n'est 
pas  saturé  de  miel.  Il  contient  des  phrases  dans  le 
genre  de  celles-ci  :  Sa  Majesté  a  daigné  recevoir  les 
ambassadeurs  japonais...  Leurs  Majestés  ont  rfai^«e' 
honorer  de  leur  présence  le  bal  de  M.  le  duc 
de  V*\ 
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Ce  sont  Leurs  Majestés  qui  doivent  avoir  les 
nerfs  agacés  de  ces  fadeurs  passées  à  l'état  de  scie 
chronique. 

Quelle  riche  et  abondante  moisson  pour  ces 
feuilles,.,  de  carottes,  quand  un  grand  personnage 

se  marie,  ou  fait  un  voyage,  ou meurt;  elles  en 

ont  plein  la...  plume  pendant  quinze  jours  ;  et  soyez 
persuadés  que  le  personnage  en  question  sera  si 
bien  épié  pendant  cette  période,  qu'il  ne  pourra 
éprouver  le  moindre...  besoin  sans  que  l'Europe 
attentive  en  soit  aussitôt  informée. 

Par  exemple,  quand  ces  aubaines,  viennent  à 
manquer,  il  sont  dans  la  détresse  la  plus  grande  de 
nouvelles,  et  vous  pouvez  comptez  sur  une  réappari- 
tion du  fameux  serpent  de  mer,  ou  sur  la  biographie 
d'un  veau  à  deux  têtes,  —  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
de  gagner  de  l'argent. 

Vient  ensuite  le  journal  clérical  :  oh  !  celui-là  a  le 
biceps  solide  !  les  autres  n'ont  qu'à  bien  se  tenir  sous 
les  coups  de  ses  foudres. 

Malheur  à  l'académicien  qui  parlera  de  progrès, 
et  qui  voudra  expliquer  à  ses  congénères,  les  élans 
de  la  pensée  nouvelle  ;  il  n'y  aura  pas  assez  de  malé- 
dictions, dans  la  formule  d'excommunication,  pour 
anathématiser  l'impie.  —  Certes  ce  ne  sont  pas  les 
arguments    qui    lui    l'ont    défaut,    et  l'arme    avec 

1. 
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laquelle  il  frappe  lui  importe  peu,  pourvu  qu'elle 
coupe. 

Vient  ensuite  l'interminable  série  des  feuilles 
soi-disant  littéraires.  On  y  trouve  le  journal  bouffon 
à  l'usage  des  bonnes  d'enfants  ;  puis  \e  journal-roman 
qui  sature  ses  colonnes  d'assassinats  avec  prémédi- 
tation, et  d'enfanticides  avec...  échafaud.  Toutes 
choses  parfaitement  trouvées  pour  remonter  le  moral 
de  nos  concierges  et  autres  cuisinières. 

Après  cela  vient  le  journal-savant  —  celui-là  ne 
fait  pas  ses  frais.  — 

Sans  compter  les  publications  périodiques  rela- 
tives aux  corps  d'état,  —  pas  les  grands!...  — 
combien  n'avons-nous  pas  de  grands  et  petits  for- 
mats ,  plus  ou  moins  illustrés ,  et  moins  bien 
rédigés  ! 

Quant  aux  journaux  satiriques,...  la  question  est 
grave;  et  leur  humeur  bilieuse  va  souvent  se  déver- 
ser à  la  sixième  chambre,  de  même  que  ses  rédac- 
teurs à  Sainte-Pélagie. 

Vous  croyez  peut-être  que  je  vais  être  embarrassé 
pour  choisir  un  chemin  dans  ce  chaos!...  Vous  me 
connaissez  peu,  c'est  vrai;  eh  bien,  je  ne  veux 
suivre  ancune  des  routes  tracées.  Vous  pourrez 
m'objecterque  c'est  difficile;...  et  où  serait  la  gloire 
alors? 
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Certes,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  refaire  la  cons- 
titution intellectuelle  de  ce  globe  terraqué,  qui 
tournera  tant  qu'il  pourra,  comme  bien  des  boules 
de  ma  connaissance  ;  je  sais  que  cette  pauvre  huma- 
nité aura  toujours  la  tête  au  ciel  et  les  pieds  dans  la 
boue!  mais  je  veux  signaler  les  abus  et  apporter 
ma  pierre  à  l'édifice  de  la  régénération  qui  s'accom- 
plit, quoi  qu'on  en  dise,  et  malgré  toutes  les  entraves 
qu'on  lui  suscite. 

Je  sais  bien  aussi,  que  nos  filles  perdues  auront 
toujours  des  diamants  à  se  mettre...  partout,  quand 
nos  jeunes  ouvrières  sages  ne  sauront  quelquefois 
où  prendre  un  morceau  de  pain;  mais  je  le  crierai 
bien  haut,  afin  qu'on  finisse  par  s'apercevoir  qu'il  y 
a  encore  bien  de  bonnes  actions  à  faire  dans  ce 
monde,  et  bien  des  vices  à  châtier. 

Et  si  je  prends  d'une  main  le  fouet  de  la  satire, 
qui  doit  fustiger  tout  ce  qui  s'écartera  du  droit  sen- 
tier; de  l'autre,  je  tiendrai  la  lumière  qui  montrera 
la  route  à  suivre,  afin  que  l'on  n'ait  pas  d'excuse 
mauvaise  à  donner. 

Je  n'espère  rien,  c'est  encore  vrai,  mais  comme  la 
goutte  d'eau  en  tombant  d'heure  en  heure  finit  par 
creuser  le  granit  le  plus  dur,  de  même  ma  voix, 
jointe  à  ces  milliers  de  voix  qui  résonnent  déjà  dans 
l'espace,  finira  par  faire  vibrer  un  jour  l'écho  en 
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dormi  ;  et  ce  sera  alors  une  bien  douce  satisfaction 
pour  mon  cœur  :  celle  du  devoir  accompli  ! 


Par  ce  temps  de  majestés  détrônées,  le  titre  de 
monarque  en  disponibilité  est  devenu  une  profes- 
sion. 

Il  paraît,  du  reste,  que  la  majeure  partie  de  ces 
ex-souverains  supporte  assez  bien  cette  cabriole  de 
la  fortune,  car  on  n'en  cite  aucun  qui  se  soit  brûlé 
la  cervelle  de  désespoir. 

Il  en  est  un  cependant,  dont  la  ténacité  va  devenir 
proverbiale  ;  je  veux  parler  de  cet  ancien  avoué  de 
Périgueux  que  son  étoile  poussa  un  jour  jusqu'au 
75*^  degré  de  longitude  ouest,  et  le  suprême  de  la 
hiérarchie  sociale. 

Aurélie  Antoine  P'',  devenu  roi  d'Araucanie  et  de 
Patagonie,  vit  un  jour  tous  ses  rêves  renversés  avec 
son  trône. 

L'infortuné,  après  avoir  goûté  h  l'ambroisie  des 
grandeurs,  fut  obligé  de  revenir  dans  sa  patrie... 
pour  y  chercher  le  bonheur,  tandis  que  d'aulres  la 
fuyaient  pour  le  môme  motif. 
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Je  conviens  que  la  transition  dut  être  sensible; 
mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

Il  n'est  pas  de  semaine,  depuis  cette  dégringolade, 
où  le  Sénat  ne  soit  bombardé  de  lettres  émanant  de 
cette  défunte  majesté,  à  seule  fin  de  remonter  sur 
ce  trône  sauvage. 

J'ignore  complètement  quels  charmes  sont  cachés 
sous  ce  fauteuil  de  bambous,  et  je  serais  enchanté 
de  pouvoir  m'en  former  une  idée  ;  mais  je  sais  bien 
qu'il  faut  avoir  une  araignée  quelque  part  pour  y 
persister. 

A  moins  toutefois  que  ce  ne  soit  pour  affubler, 
sous  le  prétexte  de  civilisation,  ses  ex-sujettes  cou- 
leur de  chocolat  et  de  suc  de  réglisse,  des  dernières 
modes  de  nos  petites  dames. 

Vous  figurez-vous  ces  femelles  de  Patagons,  qui 
n'ont  pas  même  la  feuille  de  vigne  traditionnelle, 
portant  crinolines  et  faux  chignons? 


Certes  ce  serait  une  œuvre  bien  méritoire  et  qui 
vaudrait  à  leur  auteur  des  siècles  d'indulgences  ;  les 
conversions,  de  nos  jours,  sont  devenues  si  rares  ! 
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Et  cependant  on  en  signale  de  bien  curieuses  h 
l'horizon  du  demi-monde. 

Dernièrement  c'était  mademoiselle  Thuillier,  de 
rOdéon,  qui  s'était  sentie  touchée  par  la  grâce  di- 
vine secondée  par  celle  du  R.  P.  Hyacinthe,  et  qui 
devait  entrer  au  couvent. 

Aujourd'hui  c'est  une  autre  étoile  de  nos  ciels  de 
carton,  qui  promet  une  éclipse  totale  :  Madame  Mi- 
chon,  après  avoir  brillé  aux  feux  de  la  rampe  des 
Célestins  lyonnais ,  se  proposerait  de  rentrer  dans 
les  coulisses...  de  la  vie,  et  d'échanger  le  bonnet  de 
la  folie  contre  le  béguin  claustral. 

Des  goûts  et  des  vocations,  je  n'ai  rien  à  dire; 
mais  ces  culbutes  m'ont  toujours  paru  du  dernier 
comique. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  énormément  gagné  à 
changer  de  convictions,  mais  je  me  creuse  en  vain 
la  cervelle  pour  trouver  ce  que  peut  rapporter  à  ces 
dames  cette  cascade  de  positions. 

Ne  craindriez-vous  pas,  comme  moi,  que  tôt  ou 
tard,  il  sortît  dé  dessous  la  bure  monacale  le  bras 
de  marbre  de  la  femme  à  barbe  ? 

Seulement,  je  crains  bien  que  tous  ces  bruits  ne 
soient  aussi  véridiques  que  le  mariage  de  la  Patti, 
qui  est  toujours  fiancée  à  l'art ,  et  à  qui  l'on  crie 
tous  les  jours  et  sur  tous  les  tons  :  «  A  quand  la  noce  ?  » 
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Je  ne  vois  pas  ce  (jue  vous  et  moi  aurons  à  ga- 
gner à  ce  que  la  diva  épouse  monsieur  un  tel  ou  tel 
autre.  Je  ne  pense  pas  que  cela  influe  sur  le  vote  de 
la  loi  sur  la  presse,  ni  sur  la  voix  de  Thérésa. 


Il  y  a  toujours  des  gens  disposés  à  fourrer  leur 
nez  partout...  où  il  ne  faut  pas  :  témoin  ce  journa- 
liste qui  nous  donne  la  liste  civile  des  potentats  de 
l'Europe. 

Savez-vous  à  combien  se  monte  le  traitement  des 
neuf  souverains  qui  y  régnent,  par  la  grâce  de  Dieu 
et  la  volonté  nationale? 

La  bagatelle  de  cent  soixante-onze  millions  cinq 
cent  mille  francs  ! 


C'est  tout  ce  qui  me  sourirait  le  plus  dans  ce  rôle 
qui  consiste  à  rire  les  larmes  aux  yeux,  à  voir  im- 
primer dans  les  journaux  ce  qu'on  a  fait  la  veille  et 
ce  qu'on  fera  le  lendemain,  et  à  appeler  son  oncle  : 
monsieur  mon  frère. 
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Je  lis  en  effet,  dans  une  feuille  parfaitement  in- 
formée, que  S.  M,  l'Empereur,  au  dernier  bal  des 
Tuileries,  a  mangé  une  truffe  et  bu  un  doigt  de 
Champagne. 

Que  serait-il  arrivé ,  grand  Dieu, s'ilen  eût  prisdeux! 

Voyez  pourtant  à  quelle  profondeur  nous  plonge 
la  méditation  ! . . .  le  puits  de  Passy  n'est  que  de  la 
Saint-Jean. 

Puisque  nous  sommes  sous  terre,  restons-y  pour 
parler  du  Satan. 

Il  paraît  décidément  qu'il  vient  de  découvrir  un 
vrai  trésor,  une  perle  fine. 

C'est  à  dire  un  imprimeur  qui  consente  à  lui  ali- 
gner sa  prose  dans  un  châssis. 

Il  paraît  que  ce  n'est  pas  chose  facile,  car  le  malin 
en  a  déjà  vu  se  dérober  pas  mal  sous  lui  (pas  de 
châssis). 

Pourquoi  diable  aussi  s'appeler  Satan,  monsieur 
Veuillot  régnante? 

Enfin ,  si  c'est  vrai ,  souhaitons  h  notre  infernal 
confrère  que  ce  nouveau  contrat  soit  plus  long  pour 
lui  que  les  lunes  de  miel  de  nos  jours. 


.A, 


J" 
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Nombre  de  philosophes  ont  prétendu  que  Vamuiir 
ëtaitle  pivot  des  actions  de  l'humanité.  C'est  possible, 
et  à  parties  actions  mexicaines,  je  suis  de  leur  avis. 

Cependant  je  crois  que  V argent  y  joue  un  fameux 
rôle;  et  si  l'amour  en  est  le  muscle,  les  pièces  d'or 
en  sont  le  nerf. 

Témoin  ce  naïf  étranger  qui,  au  bal  de  l'Opéra, 
se  laissa  mener  chez  sa  belle,  et  qui  en  arrivant  au 
lieu  désigné,  trouva  Ji  la  place  des  félicités  qu'il 
avait  rêvées,  trois  individus  armés  de  revolvers, 
qui  se  mirent  en  devoir  de  le  dévaliser  proprement... 
en  lui  recommandant  le  secret  !  !  ! 

Seulement  cet  exploit  s'étant  renouvelé  avec  un 
second  personnage,  moins  naïf  et  moins...  étran- 
ger, la  police  fit  main  basse  sur  ces  agioteurs  de  la 
commandite  illégale,  ce  qui  amena  la  capture  de 
douze  gredins  de  la  pire  espèce. 

Il  va  sans  dire  que  parmi  eux  se  trouvaient  des 
femmes . . .  charmantes . . . 

Du  reste,  on  ne  se  contente  plus  d'arrêter  la  nuit 
les  gens  attardés,  c'est  au  grand  jour  que  les  vols 
se  commettent  maintenant. 

Le  tourniquet  lui-même  qui  avait  passé  jusqu'à 
présent  pour  un  objet  incorruptible  (comme  feu  Ro- 
bespierre), vient  de  perdre  en  un  instant  sa  renom- 
mée immaculée  : 

2 


18  LA    LEGENDE    DES    ULES 

M.  Courbet,  le  réaliste,  vient  d'être  volé  indigne- 
ment par  l'employé  préposé  à  là  perception  du  droit 
d'entrée  de  son  exposition. 

Le  truc,  employé  par  cet...  employé,  doit  faire 
faire  de  singulières  réflexions  au  maître,  en  fait  de 
réalité. 

Cet  amour  immodéré  du  (bien  du)  prochain  a  pro- 
duit des  résultats  inouïs  dans  les  fastes  de  la  cour 
d'assises  : 

Un  apothicaire  allemand,  chargé  de  fournir  des 
médicaments  aux  armées  de  Bohême  et  du  Mein, 
imagina  de  falsifier  ses  drogues,  ce  qui  envoya  ad 
patres  pas  mal  d'escadrons  très  démontés. 

Voyez  où  peut  conduire  l'abus  de  la  choucroute  ! 

A  propos  de  têtes  carrées,  il  paraît  que  ie  roi  de 
Prusse  ne  se  contente  plus  de  sa  couronne,  il  lui 
faut  celle  des  empereurs  d'Occident.  Sa  femme  fait 
déjà  des  projets  pour  ce  jour  tant  désiré.  —  Espé- 
rons que,  comme  Perrette,  elle  cassera  son  pot-au- 
lait  —  pour  le  roi  de  Prusse. 


Les  femmes  de  tout  temps  nous  ont  fait  perdre  la 
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tête  peu  ou  prou;  sous  ce  rapport,  nous  n'avons 
rien  à  envier  h  la  blonde  Germanie. 

Les  nôtres  ne  savent  plus  qu'inventer  pour  se 
grimer. 

Croyez-vous  que  parce  que  les  chapeaux  sont 
grands  comme  la  main...,  de  Tom-Pouce,  et  les  ju- 
pons étroits  comme  des  fourreaux  de  parapluie,  les 
prix  aient  diminué? 

Vous  êtes  encore  de  votre  pays  !  tout  a  augmenté 
en  sens  inverse. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  prier  Dieu  et  madame 
la  comtesse  Alice  de  Saint-Remy  pour  le  retour  des 
capotes-cabriolet  et  des  robes  à  paniers. 

Nous  y  gagnerons  sous  le  rapport  du  prix 
d'abord,  puis  nous  ne  serons  plus  exposés  à  voir 
nos  femmes  montrer  au  public  une  foule  de  choses 
que  nous  ne  connaissions  pas  nous-mêmes,  et  les 
étudiants  en  médecine  venir  faire  dans  nos  salons 
leurs  cours  d'anatomie  comparée. 

Un  de  nos  chroniqueurs  les  plus  autorisés  l'a  dit 
dernièrement  à  propos  de  la  nouvelle  mode  du 
masque  :  «  Les  femmes  d'aujourd'hui  cachent  ce 
qu'elles  doivent  montrer,  et  font  voir  tout  le 
reste...  » 

Il  n'y  a  selon  moi  qu'une  chose  de  bonne  dans 
tout  ceci  ;  c'est  qu'un  garçon  à  marier  ne  peut  plus 
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se  tromper  dans  le  choix  d'une  épouse,  il  a  eu  le 
temps  de  faire  corain  populo  l'examen  détaillé  de 
toutes  les...  pièces  composant  son  acquisition. 

Je  ne  suis  plus  étonné  que  cet  homme  de  Cla- 
mecy  ait  fait  brûler  les  bras  de  sa  femme,  pour  lui 
apprendre  à  vivre...  du  travail  de  ses  mains. 

La  méthode  est  violente,  mais  elle  peut  être 
bonne. 


Un  mari  est  bien  maître  de  sa  femme,  mais  je  ne 
sais  de  quoi  venait  s'occuper  ce  curé  de  Paliseul 
(Luxembourg),  qui,  soupçonnant  une  jeune  fille 
morte  de  n'être  plus...  rosière,  la  fit  ouvrir  par  un 
boucher  pour  découvrir...  qu'elle  était  hydropique. 

Pouah!  parlons  d'autre  chose. 


Aussi  bien  voici   une  nouvelle  conquête  de  la 
science  qui  pointe  à  l'horizon. 
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Jusqu'ici  le  caroubier  n'avait  servi  qu'à  confection- 
ner des  pipes  de  mauricauds  et  autres  Bédouins  ; 

Il  paraît  que  les  feuilles  de  cette  plante  guéris- 
sent radicalement  la  phthisie  pulmonaire...  ainsi 
que  les  cors  aux  pieds. 

Qu'on  se  le  dise  ! 

Voilà  donc  la  délicieuse  Révalescière  reléguée  au 
troisième  dessous,  avec  la  Moutarde  blanche  de 
santé,  de  Didier,  de  Hollande...  mondée!  —  mais 
démodée,  hélas! 

Habent,  aussi,  sua  fata  les  tapiocas. 

Aimez-vous  le  caroubier,  on  en  mettra  partout! 
Nous  allons  avoir  :  le  potage  au  caroubier,  la  pom- 
made au  caroubier,  la  coiffure...  pourquoi  pas? 
nous  avons  bien  la  chaussure  Benoîton. 

A  quand  le  mariage? 


L'an  dernier,  on  entendait  à  tout  instant  et  dans 
tous  les  lieux  cette  question  saugrenue  :  As-tu  vu 
Lambert? 

Aujourd'hui,  il  n'est  pas  un  ami  rencontrant  son 
très  cher,  ou  une  portière  saluant  sa  voisine  qui. ne 
lui  demande  :  Avez-vous  vu  Mercure? 
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Il  faut  absolument  que  l'esprit  public  soit  occupé 
de  quelque  chose,  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient; 
seulement  je  préférerais  que,  comme  dit  la  chanson 
du  Biogène,  les  savants  s'occupassent  de  soulager 
la  misère  et  de  regarder  moins  haut. 

On  a  prétendu,  par  un  préjugé  ridicule,  que  cette 
planète  n'était  visible  que  tous  les  mille  ans.  Si  cela 
était,  chers  lecteurs,  je  vous  souhaiterais  de  la  re- 
voir... et  à  moi  aussi. 

La  vérité  est  que  Mercure  est  constamment 
visible  :  seulement  il  est  si  près  du  soleil,  que  la 
lumière  de  celui-ci  nous  empêche  de  le  distinguer 
h  l'œil  nu. 

Je  vous  étonnerai  peut-être,  en  vous  disant  que 
cette  légère  distance  est  de  14  millions  783  mille 
lieues  !  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  mesuré,  mais  je 

m'en  rapporte  à  celui  qui  l'a  fait plutôt  que 

d'aller  le  voir. 


C'est  le  cours  du  monde;  un  astre  disparaît,  un 
autre  le  remplace  et  ainsi  de  suite,  dans  la  succes- 
sion des  siècles  (rien  de  celui  de  M.  Havin). 
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C'est  pour  vous  dire  que  Satan  est  mort  et  que 
Dartagnan  est  ressuscité. 

Une  larme  au  défunt,  et  un  vivat  au  nouveau 
mousquetaire,  et  à  son  illustre  patron  Alexandre 
Dumas. 

Ce  diable  d'homme  ne  s'est  pas  contenté  de 
mettre  au  monde  une  innombrable  quantité  de 
volumes,  —  et  Dieu  sait  où  cela  s'arrêtera,  —  il  a 
voulu  revivre  dans  ses  descendants. 

Après  son  fils,  le  sentimental  auteur  de  la  Dame 
aux  camélias  et  tant  d'autres  charmantes  créations, 
voilh  sa  fille,  madame  Marie  Alexandre  Dumas  (tou- 
jours) qui,  après  avoir  débuté  par  une  œuvre  admi- 
rable dans  la  carrière  des  lettres,  veut  affronter  les 
feux  de  la  rampe,  et  se  dispose  h.  reprendre  à 
rOdéon  le  répertoire  de  nos  illustres  classiques.  A 
ce  sujet,  je  me  permettrai  une  légère  digression  : 
certes,  je  préfère  de  toutes  les  forces  de  mon  âme 
le  Cid  et  Athalie  à  la  Belle-Hélène  et  à  VOEU  crevé, 
—  n'en  déplaise  au  maestro  leur  père,  —  mais  le 
classique  est  toujours  du  classique  ;  peut-être  aussi 
en  ai-je  trop  pris  au  collège;  que  voulez-vous,  j'aime 
mieux  Hernani. 

Vous  devez  vous  en  souvenir,  ô  Dumas,  ô  Hugo, 
de  ces  luttes  entre  les  deux  écoles,  alors  qu'on  se 
passionnait  également  dans  les  deux  camps.  C'était 
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la  Jeune  France  qui  secouait  avec  ses  longs  cheveux 
la  poussière  de  la  routine,  et  qui.  semait  les  germes 
da  la  littérature  de  l'avenir. 

Aujourd'hui,  ce  sont  toujours  les  mêmes  principes 
qui  sont  en  présence,  le  progrès  et  la  routine,  mais 
que  sont  devenus  ces  valeureux  champions? 


Ce  sont  les  femmes  maintenant  qui  nous  donnent 
le  ton  :  témoin  ces  fières  amazones  lyonnaises,  qui 
n'ont  pas  craint  de  jeter  leurs...  noms  dans  la 
balance,  pour  soutenir  la  cause  qu'elles  avaient 
embrassée. 

Garibaldiennes  d'une  part,  papalines  de  l'autre, 
ont  juré  qu'elles  y  laisseraient  leur  dernière  chemise 
(rouge  ou  blanche). 

A  qui  la  faute?  ii  nous  bien  certainement  qui 
avons  laissé  la  bride  sur  le  cou  de  ces  démons  : 
nous  avons  accordé  le  chapeau  marin,  puis  le  pale- 
tot; elles  ont  pris  ensuite  les  bottes  Soiwarow  et  les 
culottes...  maintenant  elles  aspirent  au  sabre  de  ?ws 
pères!  —  Nous  n'avons  qu'à  nous  bien  tenir. 

Voilà  ce  que  c'est  quand  on  accorde  trop  de 
liberté,  on  est  débordé. 
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Il  y  a  bien  encore  un  remède,  mais  il  faut  se  hâter 
d'en  user,  car  l'inventeur  pourrait  prendre  un  bre- 
vet et  nous  priver  de  ce  bénéfice. 

Cet  homme  extraordinaire  est  un  habitant  de  Vil- 
lefranche  (Rhône).  —  Vous  voyez  bien  que  la  Pro- 
vidence a  toujours  placé  les  remèdes  à  côté  des 
poisons.  —  Ennuyé  de  sa  femme  qui  ne  lui  con- 
venait plus,  il  la  vendit  bel  et  bien  à  un  de  ses 
amis.  —  On  ne  dit  pas  si  c'était  un  jour  de  foire. 

Ce  procédé  doit  avoir  son  charme,  non  seule- 
ment sous  le  rapport  du  plaisir  que  peut  procurer 

un  petit  changement  de nourriture,  mais  je  le 

crois  un  excellent  moyen  d'arriver  à  une  honnête 
aisance. 

Figurez-vous  qu'on  répète  ce  manège  cinq  ou  six 

fois  pas  an,  à  quelques  mille  francs  par  tête 

cela  vaut  mieux,  je  pense,  que  d'élever  des  oies  ou 
de  prendre  des  actions  sur  le  Mobilier. 

Et  dire  que  cette  idée  n'était  venue  à  fesprit  de 
personne.  —  Je  vous  disais  bien  que  nous  étions  en 
décadence  ! 

Après  tout,  ce  ne  serait  pas  toujours  un  si  grand 
désagrément  pour  la  femme  ;  j'en  connais  qui  trou- 
veraient parfaitement  leur  affaire  à  cette  substitu- 
tion, et  d'autres  qui  réclameraient  les  premières 
leur  émancipation. 
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Et  quel  talisman  pour  trancher  les  difficultés 
matrimoniales  !  point  d'hommes  d'affaires  à  payer, 
point  de  scandale  public;  monsieur  n'est  pas  con- 
tent parce  qu'il Fest,  crac!  madame  fait  sa  malle 

et  file. 

On  en  viendra  même. à  avoir  sa  malle  toujours 
prête  dans  son  antichambre  :  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver. 

Qui  sait  encore  si  ce  ne  serait  pas,  pour  adoucir 
les  mœurs,  un  moyen  plus  sûr  que  Sainte-Pélagie 
ou  Saint-Lazare? 

J'espère  bien  qu'avant  la  fin  de  la  session,  nos 
députés  prendront  en  considération  une  question  si 
Êjrave. 


Une  autre  loi  que  je  voudrais  bien  voir  voter, 
c'est  celle  qui  s'occuperait  de  l'amélioration  de  la 
race humaine. 

Nous  avons  les  courses  pour  l'espèce  chevaline 
et  l'aquarium  pour  les  mollusques.  On  nous  a  bien 
donné  l'Exposition  universelle  dans  le  but  d'unir  et 
de  croiser  les  races,  mais  je  crois  que  c'est  pré- 
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cisément  de  ce  chassé-croisé  que  sont  sortis  les 
crevés  actuels,  ce  qui  fait  frémir  pour  leur  progéni- 
ture. 

Il  est  vrai  que,  comme  la  mode  revient  des 
momies,  on  n'aura  pas  beaucoup  de  peine  à  les  em- 
pailler; c'est  toujours  quelque  chose. 

Et  dans  mille  ans,  lorsqu'on  ouvrira  leur  boîte 
de  sapin,  les  savants  en  iis  les  prendront  peut-être 
pour  des  animaux  antédiluviens,  ce  qui  sera  flat- 
teur pour  nous  et  précieux  pour  la  science. 


La  photographie  placée  en  tête  de  ce  volume  re- 
présente madame  Mertens,  la  victime  de  madame 
Frigard. 

Tout  le  monde  se  rappelle  ce  drame  lugubre  qui 
eut  son  dénoûment  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  : 
ces  deux  dames  étaient  amies  ;  c'est  à  dire  qu'une 
communauté  de  débauches  les  avait  liées.  Madame 
Mertens  possédait  quelques  obligations  au  porteur 
que  son  amie  convoitait  depuis  longtemps  ;  et  elle  ne 
trouva  rien  de  mieux,  pour  se  les  approprier,  que 
d'assassiner  celle  à  qui  elles  appartenaient. 
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Les  débats  de  cette  triste  affaire  ont  jeté  un  jour 
tout  nouveau  sur  la  vie  intime  de  ces  femmes  inter- 
lopes que  nous  avons  baptisées  les  cocottes. 

Un  grand  nombre  de  photographies  trouvées  en 
leur  possession  ont  compromis  pas  mal  d'hommes 
d'un  certain  rang  qui  ne  s'attendaient  pas  i\  ces  con- 
séquences d'un  moment  d'épanchement. 

L'autopsie  du  cadavre  a  fait  croire  aux  médecins 
chargés  de  jeter  quelque  lumière  sur  cet  attentat, 
que  la  victime  avait  été  étranglée.  Le  lendemain  de 
sa  condamnation,  madame  Frigard  a  avoué  qu'elle 
s'était  servie  d'acide  prussique  pour  perpétrer  son 
crime.  —  Et  voilii  comme  quoi  la  science  est  in- 
faillible. 

C'est  surtout  comme  type  de  cocotte  que  j'ai 
voulu  faire  figurer  ici  le  portrait  de  madame  Mer- 
tens;  car  cette  femme  réunissait  toutes  les  qualités 
—  ou  plutôt  tous  les  défauts  —  nécessaires  pour 
pour  être  donnée  en  exemple. 

Ce  portrait  est  également  un  spécimen  des  modes 
du  jour. 

Voili^i  bien  ces  démons  féminins  auxquels  les 
hommes  les  plus  honorables  vont  jeter  en  pâture 
leur  nom,  leur  fortune  et  leur  considération.  On 
frémit,  quand  on  songe  que  ces  êtres  incomplets  se 
font  un  jeu  de  mettre  sous  les  pieds  les  sentiments 
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les  plus  sacrés  de  la  morale  pour  assouvir  leurs  pas- 
sions insensées  et  impures. 

On  est  saisi  de  douleur,  quand  on  voit  les  som- 
mes folles  qui  sont  englouties  par  ces  femmes  im- 
mondes, pour  satisfaire  à  leurs  goûts  de  luxe  et  de 
débauche. 

C'est  la  cocotte  qui  a  fait  le  crevé.  En  pouvait-il 
être  autrement?  —  Ces  êtres  sans  cœur  et  sans 
conscience  ne  pouvaient  que  tuer  tout  ce  qui  restait 
de  sentiment  généreux  dans  1  ame  de  ceux  qui  les 
approchaient.  A  l'exemple  du  mancenillier,  leur 
ombre  empoisonnée  répand  la  désolation  et  la  ruine 
sur  tout  ce  qui  les  entoure. 

0  siècle  gangrené,  quelles  surprises  nous  mé- 
nages-tu encore  ! 
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Le  carnaval.  —  Héros  de  bagne. —Une  femme  polygame. — 
Le  paraballe.  —  La  bénédictine.  —  Une  chair  faible.  —  Spi- 
ritisme et  spéculation. 


Le  carnaval  est  mort ,  vive  le  carnaval  !  Il  faut 
avouer  qu'il  a  été  cette  année  d'une  tristesse  de  plu- 
sieurs degrés  au  dessous  de  zéro. 

Le  moyen  d'être  gai  quand  on  coudoie  une  foule 
de  malheureux  qui  n'ont  pas  le  nécessaire  ! 

Du  reste,  le  masque  a  régné  assez  longtemps 
sous  toutes  les  formes  :  nous  avons  eu  l'amazone 
masquée,  les  lutteurs  masqués,  la  chanteuse  mas- 
quée et  enfin  le  chien  masqué. 

A  propos  de  cet  intéressant  quadrupède,  je  ne 
puis  me  figurer  le  motif  qui  l'a  porté  à  cet  acte  de 
désespoir;  à  moins  que,  nouveau  Lovelace,  il  ait 
voulu  cacher  son  minois  séducteur,  afin  de  ne  plus 
faire  de  nouvelles  victimes  ;  ou  que  ,  comme 
M.  Veuillot,  sa  face  ayant  été  criblée  d'une  horrible 
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façon,  il  n'ait  plus  osé  se  montrer  dans  le  monde 
avec  cette  figure  écumoire. 
Voilà  qui  nous  reste  à  savoir. 


C'est  égal,  l'usage  du  masque  a  du  bon;  ainsi 
croyez-vous  que  si  les  vingt-six  individus  qu'on  a 
arrêtés  cette  semaine  dans  les  carrières  d'Amérique, 
eussent  eu  le  visage  couvert,  on  eût  pu  les  recon- 
naître... pour  des  repris  de  justice? 

Je  ne  le  pense  pas. 

Je  me  suis  toujours  demandé  ce  qu'allaient  faire 
dans  ces  carrières  abandonnées  ceux  qui  avaient 
brisé  la  leur  (de  carrière),  ou  qui  n'en  ont  jamais 
eu. 

11  est  de  notoriété  publique  que  chaque  semaine 
la  police  y  tend  ses  filets,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'y  prendre  chaque  fois  une  foule  de  gens  qui  ont 
tous  pour  le  moins  mérité  le  bagne  ou  la  liait. 

Voilà  des  gaillards  entêtés  ou  je  ne  m'y  connais 
pas;...  à  moins  que  ce  ne  soit  leur  vocation!  ou 
qu'ils  prennent  le  sol  d'Amérique  pour  un  terrain 
neutre. 
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On  a  beau  en  prendre,  il  en  reste  toujours  :  on 
dirait  même  que  le  danger  stimule  leur  audace. 

Dernièrement,  quelques-uns  de  ces  corsaires  ter- 
restres se  mirent  dans  la  tête  d'arrêter  un  train 
lancé  à  toute  vapeur,  de  Bayonne  à  Madrid. 

On  ne  dit  pas  quel  moyen  ils  employèrent  ;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  réussirent. 

Il  faut  noter,  en  passant,  que  ce  sont  des  bandits 
espagnols,  les  seuJs  qui  partagent  le  privilège  d'être 
légendaires...  avec  ceux  de  la  Calabre  et  des 
Abruzzes . 

Voyez  comme  on  perd  une  à  une  toutes  ses  illu- 
sions !  Moi  qui  croyais  le  chemin  de  fer  (sauf  les 
explosions,  les  déraillements,  les  chocs,  etc.,  etc.) 
aussi  sûr  qu'une  monture  de  Montmorency. 


Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  plus  se  fier  à  rien...  ni 
à  personne. 

On  nous  apprend  qu'une  jeune  fille  de  Paris  vient 
d'être  enlevée  à  la  barbe  de  son  frère,  par  deux  in- 
dividus, qui  étaient  peut-être  remplis  de  bonnes  in- 
tentions, mais  qui  avaient  trouvé  un  singulier  moyen 
de  persuasion. 

3. 
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Heureusement  que  le  susdit  frère  avait  le  poignet 
solide ,  et  qu'il  put  dégager  sa  sœur  de  l'étreinte 
trop  passionnée  de  ces  Don  Juan  de  nouvelle  es- 
pèce; sans  quoi...  je  vous  laisse  libre  de  faire 
toutes  les  suppositions  que  vous  voudrez. 


Toutes  les  filles  d'Eve  ne  sont  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  féroces  vis-à-vis  du  sexe  qui  n'est  pas 
le  beau. 

Une  femme  des  environs  de  Roubaix  vient  de 
mourir  laissant  en  ce  monde  (qui  n'est  pas  le  meil- 
leur, quoi  qu'on  en  dise)  trois  maris  vivants. 

Cela  vous  paraît  fort?  Je  suis  de  votre  avis,  et  je 
crois  que  les  deux  premiers  de  ces  messieurs  ne  me 
contrediront  pas,  quand  j'avancerai  qu'ils  ont  dû 
être  peu  flattés  de  se  voir  un  successeur. 

C'est  un  cas  où  l'on  doit  être  fier  de  se  trouver  le 
dernier. 

Il  est  vrai  que  la  pauvre  femme  agissait  en  toute 
confiance  :  son  premier  époux  avait,  disait-on,  été 
mangé  par  des  sauvages  —  on  ignore  si  ce  sont  des 
sujets  de  S.  M.  Aurélie  I'^'  ;  —  le  second  fut  con- 
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damné  à  une  détention  perpétuelle...  ce  qui  n'est 
guère  plus  gai. 

Il  est  heureux  pour  le  troisième  qu'elle  soit  morte 
la  première,  sans  quoi  il  n'y  a  rien  d'impossible  qu'il 
eût  été...  remplacé  comme  les  autres. 

Un  mathématicien  se  creuserait  certainement  la 
cervelle  pour  découvrir  le  quotient  de  cette  division, 
dont  le  dividende  avait  été  la  7noitié  de  trois  facteurs 
(rien  des  ruraux). 

C'est  égal,  si  chaque  femme  actuellement  majeure 
sur  la  croûte  terrestre  faisait  une  semblable  con- 
sommation de  conjoints,  je  craindrais  qu'il  n'y  en 
eût  pas  pour  tout  le  monde. 


..^^ 


Et  cependant,  voyez  comme  on  cherche  à  inventer 
tous  les  systèmes  possibles  pour  préserver  l'homme 
d'accidents  :  après  le  chassepot ,  voici  le  paraballe. 

Cette  admirable  découverte  est  due  à  un  Italien 
qui  a  vu  Mentana,  et  qui  a  voulu  ainsi  sauver  h 
l'avenir  ses  compatriotes  des  merveilles  du  nouveau 
fusil. 

Avec  ce  vétement-armure,  on  pourra  désormais, 
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comme  le  Juif-Errant  de  biblique  mémoire,  tra- 
verser les  combats  les  plus  sanglants...  et  les  dé- 
serts les  plus  arides,  sans  la  moindre  égratignure. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  trouver  un  pro- 
jectile pour  le  percer. 

Patience,  on  y  arrivera...  nous  sommes  si  ingé- 
nieux ! 


Je  reçois  à  l'instant  un  prospectus,  émané  de  l'ab- 
baye de  Fécamp,  qui  me  rappelle  qu'il  a  été  créé  de 
par  le  monde  une  liqueur  de  plus. 

Et  quelle  liqueur!...  apéritive,  digestive,  antiapo- 
plectique, antispasmodique,  anticiiolérique,etc... 

J'ai  déjà  pas  mal  vu  de  ces  réclames  à  grand  or- 
chestre, dont  la  vertu  la  plus  indiscutable  est  de 
nous  soutirer  des  pièces  de  cent  sous;  mais  ce  qui 
me  vexe  surtout,  c'est  de  penser  qu'elles  sont  toutes 
copiées  sur  le  même  original. 

Prenez  celles  de  la  Grande-Chartreuse,  du  Raspail, 
du  Genepi,  du  Mezenc,  des  Trappistes  et  bien  d'au- 
tres qu'il  serait  trop  long  d'énumérer , . . .  et  trop 
dangereux  de  déguster;  vous  verrez  qu'elles  pré- 
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servent  également  du  choléra ,  du  typhus  ,  des 
spasmes  et  autres  crampes. 

Pour  Dieu,  messieurs,  mettez-y  des  formes  et 
surtout  de  la  variété,  si  vous  voulez  que  nous  nous 
laissions  prendre  à  cette  glu  ! 

Cependant,  j'ai  remarqué  une  chose  anormale 
dans  ce  prospectus-là  :  c'est  qu'il  bêche  son  pro- 
chain de  la  bonne  manière  ;  voyez  plutôt  : 

Tant  que  les  consommateurs  ont  pu  voir  sur  les 
étiquettes  de  la  Grande-Chartreuse  le  nom  du  père  gar- 
MER,  ils  nont  pas  été  trompés;  mais  lorsque  des 
mains  habiles  (!!!)  eurent  levé  le  voile  (de  la  pudeur!) 
qui  couvrait  le...  (oh!)  secret  des  moines,  la  réputa- 
tion de  cette  liqueur  déclina  rapidement. 

Jusqu'à  présent  j'avais  cru,  dans  ma  naïve  con- 
science, que  nous,  simples  pécheurs,  étions  seuls 
sujets  à  nous  entre-dévorer  à  belles  dents,  pour 
prouver  à  l'humanité  attentive  que  le  chocolat  Menier 
était  le  meilleur  des  chocolats ,  et  le  chocolat  Perron, 
le  chocolat  le  meilleur. 

Mais  voilà  que  de  saints  personnages,  qui  de- 
vraient être  tout  de  mansuétude,  se  font  une  con- 
currence acharnée  pour  nous  faire  croire  que  l'un 
fait  sa  tisane  avec  du  pur  cognac,  et  l'autre  avec  du 
trois-six  de  Bourdon. 

Ah!  messieurs,  ménagez  nos  croyances,  je  vous 
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en  prie,  si  vous  voulez  que  nous  conservions  la  foi . 

Un  petit  conseil  en  passant  à  l'auteur  de  la  ré- 
clame ci-dessus  : 

Gomment,  mon  frère,  —  ou  mon  père,  j'avoue 
que  je  ne  sais  lequel  des  deux,  —  vous  venez  vous 
autoriser  de  l'approbation  des  rédacteurs  de  la  pe- 
tite presse  pour  nous  faire  avaler  votre  liquide,  et 
vous  citez  des  paragraphes  de  Timothée  Trimm, 
H.  de  Pêne,  Ch.  Duplessis,  etc.. 

Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  nous  sommes, 
nous,  les  parias  du  journalisme? 

Biffez,  biffez  ces  noms  qui  grimacent  de  se  voir 
accolés  au  bourdon  qui  décore  votre  enseigne  ;  c'est 
dans  votre  intérêt,  bien  sûr,  et  dans  le  nôtre  :  car 
on  nous  accuserait  tout  bas,  vous  d'avoir  envoyé, 
nous  d'avoir  reçu  quelques  bouteilles  de  votre  es- 
prit... pour  nous  en  donner. 

Quant  à  la  vertu  de  votre  panacée,  j'y  crois  jus- 
qu'à preuve  du  contraire;  mais  vous  venez  de  me 
révéler,  sans  vous  en  douter,  un  secret  qui  vaut 
bien  le  vôtre,  et  dont  la  solution  se  serait  fait 
attendre  pour  moi  bien  au  delà  du  jugement  der- 
nier. 

Je  me  demandais  toujours  pourquoi  les  moines 
étaient  si  gras  et  si  bien  portants  :  parbleu  !  ces 
messieurs  boivent  tous  les  matins  leur  petit  verre 
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de    bénédictine  ;    ce    n'est    pas    plus    malin   que 
ça!... 


Cependant  la  médaille  a  son  revers;  ce  qui  veut 
dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  est  quelquefois  dan- 
gereux de  trop  bien  se  porter,  et  qu'un  chrétien, 
pour  être  passible  d'indulgence,  ne  doit  pas  dépas- 
ser le  poids  de  cent  cinquante  kilos  :  ce  qui  serait 
déjà  fort  raisonnable,...  si  ce  n'était  déraisonnable. 

A  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  vous  citerai  le  fait 
suivant  qui  s'est  passé  à  Arpajon  (Cantal). 

Un  père  capucin,  d'une  grande  réputation  comme 
orateur,  monta  en  chaire  pour  inonder  des  torrents 
de  son  éloquence  la  foule  prosternée  à  ses  pieds... 
nus. 

Tout  à  coup,  le  piédestal  du  révérend,  ébranlé 
jusque  dans  ses  fondements,  —  pas  du  révérend  ! 
—  lâche  prise,  et  tombe  avec  lui,  sur  le  troupeau 
fidèle  qui  était  loin  de  s'attendre  à  une  pareille 
douche. 

On  prétend  que  l'émotion  causée  par  les  paroles 
du  prédicateur  fut  doublée  instantanément,  et  que 
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cette  partie  de  la  cérémonie  qui  n'était  pas  sur  le 
programme,  eut  un  succès  fou...  de  terreur. 

Une  enquête  a  été  ouverte  immédiatement  par  les 
autorités,  pour  connaître  le  motif  de  cette  catas- 
trophe :  l'église  était  neuve;  peut-être  n'était-elle 
pas  assez  solide  encore.  —  Il  est  vrai  que  si  elle 
eût  été  vieille,  elle  ne  l'eût  pas  été  davantage.   ' 

On  se  perd  en  conjectures  :  les  âmes  pieuses  pré- 
tendent que  la  chaire  était  faible...  Espérons  qu'on 
découvrira  la  vérité,  et  que  nous  verrons  aussi 
clair  dans  cette  affaire  que  dans  l'incident  Kerve- 
guen...  et  les  inscriptions  de  l'obélisque. 


Avec  le  temps,  on  vient  à  bout  (pas  Edmond)  de 
tout. 

Je  n'avais  jamais  pu  me  rendre  compte  de  la  puis- 
sance surnaturelle  —  de  combien  de  choses,  grand 
Dieu,  je  n'ai  pu  encore  me  rendre  compte!  —  du 
zouave  Jacob. 

Je  m'étais  toujours  figuré  que  le  militaire,  en 
général  {sans  calejnbour) ,  et  le  zouave  en  particu- 
lier (encore  sans  calembour),  avait  été  créé  unique- 
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ment  pour  démolir  ses  semblables,  ou  pour  l'être 
par  eux. 

Voyez  mon  erreur  :  Jacob  fait  tout  le  contraire. 
—  Il  est  vrai  que  c'est  une  exception.  —  Gomme  le 
maître  dont  il  relève,  il  dit  aux  aveugles  :  Voyez  !  et 
aux  paralytiques  :  Marchez  ! 

Et donc  je  ne  comprenais  pas  :  mais  voilà 

que  le  merveilleux  soldat  vient  de  publier  un  livre 
où  il  explique  clairement  son  système,  et  la  manière 
de  s'en  servir, 

Vous  voyez  d'ici  que  l'innocence  est  toujours  re- 
connue, et  que  l'autorité,  qui  lui  avait  interdit 
l'exercice  de  sa  profession  de  prophète,  doit  avoir 
le  nez  long  comme  ça,  à  l'heure  qu'il  est. 

Dans  cet  ouvrage,  dont  la  hauteur  des  idées 
biscornues  dépasse  celle  des  nuages ,  vous  y 
verrez,  —  moyennant  la  bagatelle  de  2  francs 
50  centimes,  —  que,  pourvu  qu'un  homme  quel 
qu'il  soit,  ministre  ou  marchand  d'allumettes,  ne  se 
fasse  jamais  de  bile,  qu'il  mange  à  son  appétit  de 
bonnes  choses,  qu'il  ne  se  plonge  pas  dans  la  Béré- 
sina  quand  il  sort  de  danser  le  galop  infernal,  au  bal 
de  l'Opéra,  peut  vivre  très  longtemps...  s'il  devient 
vieux;  et  sera  très  heureux...,  s'il  n'a  pas  de  cha- 
grin. 

Je  vous  disais  bien  que  c'était  donné. 

4 
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Mais  le  fin  mot  de  la  chose,  c'est  que  Jacob  est 
spirite.  —  Je  ne  dis  pas  :  spirituel;  donc  je  ne 
crains  pas  qu'il  m'attaque  en  diffamation.  —  et  qu'il 
évoque,  entre  la  poire  et  le  fromage,  les  esprits 
d'Hippocrate,  de  Galien  et  autres  équarisseurs... 
d'où  son  nom. 

Ensuite,  il  y  a  des  prières  préalables  qui  dis- 
posent les  âmes  de  ces  grands  hommes  à  se  rendre 
à  l'invitation  de  ceux  qui  sont  indisposés. 

Le  tout  pour  cinquante  sous  :  c'est  épatant! 

On  viendra  me  dire  ensuite  qu'il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil;  voyez  seulement  le  perfec- 
tionnement qu'on  a  apporté  dans  les  vêtements 
depuis  Adam  et  Eve. 


L'abbé  V***,  (commensal  de  la  famille  B***,  avait 
été  invité  h  une  partie  de  campagne. 

Arrivé  un  peu  tard,  l'abbé  sonne  à  la  grille  du 
château  que  vint  lui  ouvrir  la  femme  de  chambre 
de  madame. 

—  Votre  maîtresse  est-elle  visible? 
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—  Madame   ne  peut  vous   recevoir,   répond   la 
camériste  espiègle;  elle  pêche. 
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La  crinoline  civilisatrice.  —  Chinoiseries,  —  L'oracle.  —  Les 
vocations,  —  Les  bandits  se  dépravent.  —  Un  nouveau 
souci. 


Ciel!  que  viens-je  d'apprendre?  la  reine  Pomaré 
s'est  fait  expédier  de  Paris  une  demi-douzaine  de 
crinolines. 

Ce  n'était  donc  pas  assez  qu'Abd-el-Kader,  pour 
se  conformer  aux  mœurs  européennes,  ne  gardât 
que  huit  femmes  au  lieu  de  trois  cents;  et  que  le 
sultan  quittât  ses  États. 

—  Ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  comme  la  fin  de 
Rocambole. 

Il  faut  encore  que  cette  majesté  sauvage  vienne 
prendre  nos  modes  les  plus  ridicules,  quand  nous 
n'en  voulons  plus,  pour  en  affubler  les  dames  de  sa 
cour. 

Une  chose  me  tourmente,  dans  cette  histoire,  et 
je  vais  vous  la  dire  :  Je  voudrais  bien  savoir  com- 
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ment  les  cocottes  de  ce  pays  peu  civilisé  vont  s'y 
prendre  pour  se  mettre  dans  ces  cages  métal- 
liques. 

Je  sais  bien  que  leur  costume  habituel  n'est  pas 
plus  compliqué  que  celui  de  nos  grandes  dames, 
qui  se  contentent  d'une  large  ceinture,  mais  il  me 
semble  que  si  le  treillage  n'est  pas  recouvert  par  un 
jupon,  elle  seront  à  peu  près  vêtues  comme  Eve, 
notre  mère  h  tous,  sortant  du  thorax  de  son  époux; 
ou  comme  Cléopâtre  qui  se  contentait  d'une  paire 
de  boucles  d'oreille  pour  tout  costume. 

Ceci  les  regarde...,  et  leurs  maris  aussi.  Cepen- 
dant, je  vous  assure  que  je  suis  vexé  de  voir  que 
nous  servons  de  type  à  toutes  les  nations  ;  et  mon 
amour-propre  n'est  pas  flatté  du  tout. 

A  quoi  nous  servira-t-il  maintenant  de  voyager, 
je  vous  le  demande,  quand  nous  serons  certains  de 
trouver  à  Terre-Neuve  et  au  Groenland,  des  crino- 
lines et  des  zouaves  pontificaux? 

Car,  ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  il  est  arrivé, 
cette  semaine,  h  Rome,  cent  cinquante  naturels  du 
Canada,  que  la  grâce  a  touchés  malgré  la  distance, 
et  qui  ont  endossé  l'uniforme  des  héros  de  i\Ien- 
tana. 

On  viendra  me  dire  ensuite  que  la  foi  tiédit!... 
c'est  égal,  il  me  semble  que  les  susdits  Canadiens 
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devaient  être  bien  désœuvrés  dans  leur  pays,  pour 
venir  chercher  de  l'ouvrage  si  loin. 


Tout  se  modifie  dans  ce  monde  pervers  :  les 
Chinois  eux-mêmes  qui  avaient  construit  pour  se 
mettre  h  l'abri  de  l'invasion  des  barbares  —  les 
barbares,  c'est  nous  —  une  muraille  sans  pareille, 
n'ont  pu  tenir  contre  l'entraînement  universel. 

Il  veulent  aujourd'hui  ouvrir  leur  pores  à  notre 
commerce  et  nous  dévoiler  toutes  les  merveilles 
(rien  du  chassepot!)  de  ce  pays  des  chimères. 

0  ma  jeunesse!  ô  mes  illusions!  qu'êtes-vous  de- 
venues? 

0  Chinois  !  mes  amours,  vous  que  je  voyais  sans 
cesse  à  travers  un  voile  d'azur  voltiger  dans  mes 
rêves  comme  vos  papillons  dorés  sur  le  paravent  de 
ma  grand'mère,  votre  muraille  a  donc  fait  comme 
les  corsages  blindés  d'acier  de  nos  petites  dames 
dont  la  place  oiFre  d'autant  moins  de  résistance 
qu'elle  est  mieux  gardée.  Et  tout  cet  échaufaudage 
de  vertu  et...  de  bastions  s'est  donc  écroulé,  miné 
par  la  vermine  de  notre  civilisation  ! 
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Je  me  plais  à  verser  un  pleur  sur  votre  infortune 
et  je  reste  atterré. 

Moi  qui  croyais  h.  tout  ce  que  l'on  m'avait  dit  de 
cette  contrée  fantastique  où  règne  le  fils  du  soleil, 
—  ne  pas  confondre  avec  Louis  XV,  —  moi  qui 
pensais  que  vos  mandarins,  plus  ou  moins  botitonnés, 
se  promenaient  toujours  avec  un  parasol  à  la  main 
dans  les  jardins  où  l'herlDe  est  rouge  comme  les 
cheveux  de  la  Vénus  aux  carottes,  et  l'eau  jaune 
comme  la  figure  de  monsieur  le  Choléra. 

Me  voilà  bien  avancé  maintenant  que  je  sais  que 
vous  estropiez  vos  femmes  pour  leur  faire  le  pied- 
bot  et  que  vous  jetez  vos  enfants  à  l'eau...  pourquoi 
faire? 

Oui,  ma  bonne  foi  a  été  surprise  quand  on  m'a 
assuré  que  vos  maisons  de  carton-pàte  étaient  en 
porcelaine  et  que  vous  aviez  inventé  la  poudre...  de 
riz  bien  avant  nous. 

Et  moi  qui  délayais,  avec  la  ferveur  d'un  anacho- 
rète, mon  bâton  d'encre  fabriqué  avec  de  la  colle- 
forte  et  du  noir...  dans  l'âme,  en  songeant  aux 
poissons  bleus  et  verts  qui  sont  les  producteurs 
naturels  de  cette  drogue  musquée. 

N'espérez  plus  m'en  revendre  :  je  connais  vos 
ficelles,  maintenant,  car  je  n'ignore  pas  que  vous 
êtes  des  magots  plus  chinois  que  les  autres,  puisque 
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VOUS  VOUS  enivrez  d'opium,  en  guise  de  vin,  et  que 

vous  mangez   des    nids    d'hirondelles et  vos 

revenus. 

La  belle  chose  que  la  géographie  qui  enseigne 
toutes  ces  horreurs!  Je  comprends  parfaitement  la 
sainte  et  fulminante  indignation  de  Mgr  Dupanloup 
contre  le  décret  ministériel  qui  règle  instruction 
des  femmes...  sans  régler  leur  conduite;  et  je  suis 
mathématiquement  de  son  avis,  quand  il  s'agit  de 
savoir  pourquoi  la  femme  de  Loth  fut  changée  en 
sel,  et  à  quel  titre  Gain  épousa  la  sienne. 


Il  circule  de  par  le  monde  un  petit  livre  jaune, 
revêtu  de  l'estampille  préservatrice,  et  qui-  porte 
pour  titre  ces  mots  caractéristiques  :  le  Grand 
Oracle  des  dames  et  demoiselles,  conseiller  du  beau 
sexe,  d'après  les  manuscrits  des  savants  :  Lavater, 
Etteila,  Julia,  Orsini,  etc. 

Si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  le  consulter 
d'après  la  manière  indiquée  à  la  première  page. 

Attendez-vous  à  des  révélations  curieuses  et,  si 
elles  ne  manquent  pas  d'un  certain  sel...  grivois,  il 
n'y  a  rien  à  dire,  c'est  autorisé! 
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Pour  être  plus  clair,  nous  allons  poser  les  ré- 
ponses à  côté  des  questions  sans  y  ajouter  de  com- 
mentaires de  notre  cru,  ce  qui  déparerait  néces- 
sairement le  cachet  de  cette  prose  vertigineuse. 

Attention...  une,  deux! 

D.  —  Serai-je  bientôt  mariée? 

R.  —  Oui,  car  jeté  crois  pressée. 

D.  —  Aurai-je  des  enfants? 

R.  —  Par  les  moyens  que  tu  employas  pour  les 
autres. 

D.  —  Qu'est-ce  qu'une  femme  sage? 

R.  —  La  prima  dona  d'un  théâtre  forain. 

D.  —  Gomment  les  retenir  tous? 

R.  —  En  usant  de  coquetterie. 

D.  —  Quelle  sera  ma  plus  grande  faute? 

R.  —  Je  n'ose  pas  te  le  dire. 

D.  —  Serai-je  veuve? 

R.  —  Oui,  à  ta  grande  satisfaction. 

D.  —  Faut-il  être  cruelle? 

R.  —  Oui,  pendant  la  lune  de  miel. 

D.  —  Tous  les  maris  sont-ils  les  mêmes? 

R.  —  L'expérience  seule  te  l'apprendra. 

D.  —  Mes  fourberies  seront-elles  découvertes? 

R.  —  Oui,  quand  tu  n'auras  plus  do  dents. 

D.  —  Gomment  ferai-je  taire  les  cancans? 

R.  —  Agis  avec  ruse  et  tu  réussiras. 
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D.  —  Oracle!  Qu'est-ce  que  l'amour? 

R.  —  Tu  me  consultes  bien  tard,  ma  belle. 

D.  —  Dois-je  être  volage?  (!!!) 

R.  —  Oui,  mais  sois  prudente. 

D.  —  Qu'est-ce  qu'un  bon  mari? 

R.  —  Un  grand  problème. 

D.  —  Où  trouverai-je  le  plaisir? 

R.  —  Ce  soir  entre  onze  heures  et  minuit! 

Ouf!  Je  m'arrête  et  vous  fais  grâce,  aimables  lec- 
trices, des  soixante-six  autres  questions. 

Le  Français,  né  malin,  était  seul  capable  d'inven- 
ter une  balançoire  de  cette  force. 

Une  chose  m'étonne  ;  puisque  c'est  à  l'usage  des 
demoiselles,  pourquoi  ne  le  donne-t-on  pas  relié  en 
veau  et  doré  sur  tranche,  comme  prix  de  sagesse 
dans  les  pensionnats  de  jeunes  personnes? 

On  y  viendra,  je  l'espère. 


Puisque  nous  sommes  en  carême,  il  serait  bien 
juste  que  nous  fassions  un  peu  pénitence. 

Aussi  me  proposé-je  de  vous  narrer  une  foule 
d'histoires  de  la  plus  profonde  tristesse;  ce  sera 
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toujours  cela  de  gagné  sur  le  temps  de  purgatoire 
qui  nous  reste  à  faire. 

Car  je  suppose  bien,  amis  lecteurs,  que  vous 
n'êtes  pas  plus  saints  que  moi...  et  M.  Veuillot.  — 
ce  qui  me  console.  —  Et  que  vous  péchez  au  moins 
sept  fois  et  demie  par  jour,  ce  qui  n'est  pas  beau- 
coup,... au  prix  où  sont  les  indulgences. 

Aussi  quelle  dose  de  patience  faudrait-il  à  un 
confesseur  qui  ne  nous  entendrait  qu'une  fois  l'an  ! 
Je  frémis  rien  que  d'y  songer  ;  et  cela  seul  me  dé- 
goûterait d'entrer  dans  les  ordres,  si  j'en  avais  la 
vocation.  —  Puisque  vocation  il  y  a. 

A  ce  propos,  je  me  permettrai  une  légère  digres- 
sion :  on  dit,  de  par  le  monde  :  cette  jeune  fille  est 
entrée  au  couvent  parce  ce  que  c'était  sa  vocation. 

Je  veux  bien  l'admettre  ;  mais  je  me  ferai  difficile- 
ment à  l'idée  d'accepter  en  toutes  choses  ce  penchant 
fatal,  qui  vous  pousse  par  des  voies  inconnues,  vers 
un  but  quelconque. 

Le  voleur,  par  exemple,  ou  l'assassin  a,  lui  aussi, 
une  force  intérieure  qui  le  précipite  vers  le  crime. 
Qu'est-ce  que  cela,  sinon  une  vocation? 

Il  faudrait  donc  se  laisser  dévaliser  et  assassiner 
bénévolement,  pour  ne  pas  entraver  les  vues  de  la 
Providence  —  car  rien  ne  se  fait  sans  sa  permission, 
ici-bas,  au  dire  de  nos  pasteurs. 
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Tâchez  d'arranger  cela  comme  vous  pourrez,  et  si 
vous  trouvez  une  solution,  je  vous  serai  très  recon- 
naissant de  me  la  soumettre;  car  j'aurais  beau  me 
lever  tous  les  matins  à  quatre  heures,  je  n'y  com- 
prendrais jamais  rien. 


En  tous  cas,  s'il  y  a  peu  de  gens  qui  vont  se 
cloîtrer,  il  en  existe  des  masses  qui  sont  portés  à 
occire  leurs  semblables. 

Depuis  longtemps  déjà  les  journaux  sont  cou- 
verts de  récits  plus  ou  moins  sanglants  :  après  les 
arrestations  de  diligences,  dans  le  midi,  —  ce  qui 
pouvait  faire  croire  que  nous  revenions  aux  temps 
fabuleux  des  Cartouche  et  des  Mandrin,  — •  nous 
avons  eu  les  étrangleiirs  de  Marseille. 

Ne  croyez-vous  pas,  en  bonne  foi,  que  le  procès 
des  Thugs  et  les  Rocambolades  du  vicomte,  soient 
pour  quelque  chose  dans  cette  mise  en  scène,  d'une 
couleur  par  trop  locale? 

J'ai  toujours  beaucoup  aimé  voir  des  brigands 
italiens,  avec  leurs  feutres  enrubannés  et  leurs 
fidèles  escopettes  à  la  main,  —  dans  les  toiles  de 
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Salvator  Rosa,  —  mais  je  vous  jure  sur  l'honneur, 
et  sans  crainte  d'être  démenti,  que  si  j'en  trouvais 
quelques-uns  sur  ma  route,  je  ne  leur  chercherais 
pas  noise...  surtout  si  j'avais  de  l'argent. 

Autrefois,  du  moins,  messieurs  les  bandits  y  met- 
taient des  formes  et  savaient  créer  de  péripéties  à 
leurs  drames  :  ils  faisaient  quelques  prisonniers 
qu'ils  gardaient  en  otage  pour  les  rançonner;  et 
quand  c'était  des  femmes  ou  des  filles...,  dame!  on 
en  a  vu  de  très  galants.  Exemple  :  FraDiavolo. 

Enfin,  c'était  toute  une  histoire  ;  tandis  que  main- 
tenant ces  gredins-là  n'ont  aucune  considération  de 
sexe  ni  de  rang  et  fussiez-vous  ministre  ou...  jour- 
naliste, ils  vous  envoient  ad  patres  comme  le  premier 
goujat  venu. 

Il  n'y  a  plus  le  moindre  plaisir  ;  je  suis  même 
étonné  qu'ils  trouvent  encore  des  clients. 

11  est  vrai  que  bien  de  gens  ont  le  caractère  si 
mal  fait,  qu'ils  aimeraient  mieux  se  promener  la 
nuit,  seuls  et  couverts  de  bank-notes,  en  pleine  forêt 
de  Bondy,  que  d'aller  voir  les  cours  de  la  Bourse 
en  plein  jour,  ou  les  boulevards,  au  gaz. 

Certes,  ils  ne  sont  pas  toujours  sûrs,  les  boule- 
vards, si  j'en  crois  ce  que  l'on  m'a  raconté  de  cette 
jeune  personne,  qui  attendit  son  amant  sur  le  seuil 
de  sa  porte,  pour  lui  prouver  tout  sou  allachcment 
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par  un  violent  coup  de  poing.  (Prononcez  :  Revol- 
ver.) 

Après  quoi,  tournant  son  arme  contre  elle- 
même,  elle  se  tira,  b.  bout  portant,  un  projectile 
qui  blessa  horriblement...  un  des  arbres  de  la  pro- 
menade. 

Citée  pour  ce  fait  devant  la  cour  d'assises,  cette 
femme  sans  cœur,  qui  avait  eu  celu:  de  vouloir  re- 
froidir son  amoureux,  fut...  acquittée  à  l'unani- 
mité. 

Il  est  notoire  que  l'homme  qu'elle  a  tué  se  porte 
actuellement  très  bien;  car  la  blessure  qu'il  reçut 
dans  son...  chapeau  se  cicatrisa  rapidement,  — 
mais  comme  principe,  ce  verdict  a  le  talent  de 
m'effrayer  beaucoup. 

Il  n'y  aura  plus  moyen,  maintenant,  de  faire 
croire  h  une  jeunesse  qu^on  l'épousera  pour  de  bon, 
aux...  prunes,  sans  qu'elle  vienne  vous  demander 
compte  de  votre  conduite  si  vous  l'abandonnez 
lâchement. 

Cette  réparation  par  les  armes  me  sourirait  mé- 
diocrement, et  il  est  curieux  de  voir  qu'une  femme 
prenne  soin  de  son  honneur  à  ce  point,  quand  nous 
faisons  tout  ce  qu'il  faut  pour  ouvrir  des  chausse- 
trapes  sous  ses  bottines. 

Pourvu  que  ce  jugement  n'ait  pas  d'effet  rétroac- 
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tif,  —  comme  la  loi  sur  l'armée,  —  sans  quoi  je 
m'attendrais  tous  les  matins,  en  ouvrant  mon 
courrier,  ii  recevoir  une  épître  dans  le  genre  de 
celle-ci  : 

«  Monsieur, 

«  Je  savais  bien  que  vous  étiez  un  imbécile...  de 
m'avoir  cru  innocente,  mais  je  ne  pensais  pas  que 
vous  fussiez  assez  lâche  pour  abandonner  votre 
enfant. 

«  Comme  je  n'ai  ni  père,  ni  frère  qui  puisse  se 
charger  du  soin  de  ma  vengeance,  je  vous  somme 
d'avoir  à  me  rendre  raison  de  votre  infamie. 

«  Demain  matin,  h  six  heures,  je  vous  attendrai 
au  Bois  de  Boulogne.  Soyez  assez  poli  pour  ne  pas 
me  faire  trop  poser. 

«  Caïinette,  —  ou  une  autre.  » 

C'est  ça  qui  serait  gai,  surtout  si  elles  usaient 
toutes  de  ce  procédé. 

Aussi,  dès  aujourd'hui,  je  romps  entièrement  avec 
cette  moitié  du  genre  humain  (|ui  perdit  l'autre,  et  je 
demande  à  grands  cris  qu'on  remette  en  vigueur  l'ap- 
plication des  droits  de  ï homme. 
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Quant  à  ma  cuisinière ,  si  elle  ne  met  pas  des 
caleçons,  je  lui  signifie  son  congé. 
Soyons  prudents  avant  tout! 
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Encore  le  denier.  —  Ces  bons  artistes.  —  Le  raur  de  la  vie  pri- 
vée. —  Un  prix  Monthyon  en  police  correctionnelle.  —  Les 
francs-tireurs.  —  Elle  est  mauvaise.  —  Les  soutiens  de  la 
foi.  —  Charges  de  journaux. 


Les  petits  cadeaux  entretiennent  îamitié. 

Je  pars  de  ce  proverbe,  qui  n'est  pas  un  axiome, 
pour  vous  dire  qu'un  Américain  plus  riche  que  moi 
—  faut  croire  —  vient  de  donner  au  pape  un  porte- 
monnaie  contenant 

CINQ  millions! 

Quand  je  pense  que  ce  Yankee  est  protestant,  il  y 
a  là  quelque  chose  qui  me  parait  plus  fort  que...  la 
digitaline  de  Lapommeraye. 

C'est  moi,  par  exemple,  qui  proteste  énergique- 
ment!...  quand  un  chrétien  —  qui  ne  l'est  pas  —  a 
le  bonheur  insolent  de  posséder  un  Pactole  de  cette 
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trempe,  une  chose  me  surprend  étonnamment,  c'est 
qu'on  ne  l'ait  pas  encore  assassiné,  pour  le  déva- 
liser. 

Et  ce  qui  me  met  hors  de  mon  centre  de  gravité, 
surtout,  c'est  qu'il  en  fasse  un  pareil  usage. 

Si  cela  n'empêchait  personne  de  dormir,  je  vou- 
drais bien  savoir  si  ce  Nabab  est  franc-maçon,  ou 
non;  histoire  de  m'instruire. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  plus  de  joie  au  ciel,  pour  un 
mécréant  qui  se  convertit,  que  pour  cent  justes  qui 
persévèrent  dans  la  bonne  voie  ;  mais  il  ne  me  paraît 
pas  que  celui-ci  ait  renié  sa  foi  au  préalable,  ce  qui 
fait  que  je  conserve  toujours  ma  manière  de  voir. 

Nécessairement  le  Saint-Père,  pour  reconnaître 
tant  de  générosité,  a  dû  faire  remise  au  susdit  d'une 
infinité  d'indulgences...  et  de  péchés. 

Or,  que  diable  voulez-vous  que  le  pauvre  homme 
fasse  de  tout  cela?  pour  lui,  qui  n'a  pas  la  même 
croyance,  c'est  nécessairement  de  la  fausse  mon- 
naie. 

Je  suis  même  certain  qu'il  doit  se  repentir  à  cette 
heure  de  ce  qu'il  a  fait. 

Je  sais  bien  qu'à  sa  place  je  me  ferais  ce  petit 
raisonnement  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  mé- 
rite : 

11  y  a,  en  Afrique...  et  ailleurs,  quelques  cen- 
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taines  de  mille  de  pauvres  diables  qui  meurent  de 
faim. 

On  a  demandé  un  emprunt,  de  deux  millions,  pour 
leur  acheter  des  chemises  et  du  kouskoussou  ;  avec 
la  moitié  de  ma  somme,  j'aurais  couvert  l'emprunt  à 
moi  tout  seul,  et  j'aurais  eu  la  gloire  et  le  bonheur 
d'arracher  à  une  mort  inévitable  ces  légions  de 
mauricauds,  et  peut-être  d'empêcher  une  invasion 
du  choléra. 

Tandis  que  mes  dollars  vont  servir  à  confectionner 
des  turbans  de  zouaves  et  à  engraisser  des  monsi- 
gnors. 

Décidément,  j'ai  fait  une  bêtise  ! 

Payer  des  remords  cinq  millions,  me  semble  la 
pire  de  toutes  les  extravagances. 


On  voit  bien  que  ce  monsieur  n'est  pas  artiste,  et 
la  Patti  entend  autrement  Yéco}wmie  domestique. 

Un  pauvre  cabotin  faisait  appel,  dernièrement,  à 
la  générosité  de  la  Diva;  supposant  dans  sa  naïve 
cervelle  que  la  perfection  du  corps  devait  déteindre 
sur  la  bonté  de  l'àme. 
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Son  attente  ne  fut  pas  de  longue  durée  en  effet  ;  il 
reçut,  par  le  retour  du  commissionnaire,  une  somme 
de...  cinquante-ï)E\]\  sous! 

Ah  dame,  les  temps  sont  durs,  il  faut  se  mettre 
du  pain  sur  la  planche,  et  quand  on  ne  gagne  que 
mille  francs  par  soirée,  à  la  sueur  de  son...  gosier, 
on  ne  peut  pas  s'en  aller  à  l'hôpital  pour  donner  le 
reste  aux  autres. 

Mademoiselle  Thérésa,  au  moins,  a  été  plus  in- 
dulgente, elle  n'a  rien  donné  du  tout. 

Eh  bien,  franchement,  j'aime  mieux  ça  !  —  quand 
on  est  une  étoile  ,  on  n'a  pas  toujours  le  loisir 
d'abaisser  ses  yeux  sur  la  terre.  Na!...  et  il  faut 
être  bouché  comme  du  tokai,  pour  ne  pas  le  com- 
prendre. 


Que  nous  sommes  loin  de  ce  temps  où  un  philo- 
sophe, dont  je  regrette  de  ne  plus  me  rappeler  le 
nom,  disait  qu'il  voudrait  habiter  une  maison  de 
verre,  afin  que  chacun  pût  voir  ses  actions! 

Aujourd'hui,  tout  le  monde  craint  la  critique  : 
c'est  ce  qui  nous  a  valu  Vamendement  Guilloiitet.  Ce 
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n'est  pas,  croyez-le  bien,  qu'on  se  conduise  mieux 
pour  cela. 

Si  je  fais  l'aumône  à  un  malheureux,  je  me  cache, 
il  est  vrai,  mais  c'est  par  modestie;  tandis  que  si  je 
vole  mon  semblable,  je  n'irai  pas  le  crier  sur  les 
toits  —  ce  qui  est  au  moins  de  la  prudence. 

D'où  je  conclus  qu'il  faut  avoir  de  graves  motifs 
pour  élaborer  une  loi  comme  celle  qu'on  vient  de 
promulguer,  à  propos  de  la  vie  privée. 

En  fait  de  clôture,  je  connaissais  déjà  la  muraille 
de  la  Chine  et  le  mur  mitoyen,  ce  delenda  carthago 
de  tout  homme  de  chicane  bien  né  ;  mais  je  n'avais 
pas  encore  entendu  parler  du  mw  de  la  vie  privée. 

On  s'instruit  tous  les  jours...  à  ses  dépens.  Ce- 
pendant, si  l'on  supprimait  les  juges  d'instruction 
qui  sont  bien  les  gens  les  plus  curieux  que  je  con- 
naisse, je  pourrais,  jusqu'à  un  certain  point,  ad- 
mettre la  nouvelle  loi.  Mais  vous  verrez  qu'on  ne  le 
fera  pas...  rien  que  pour  me  contrarier. 

Car  enfin,  pourquoi  arrêterait-on  les  voleurs  et 
autres  canailles  de  cet  acabit?  Ils  n'auraient  qu'à 
répondre  une  chose  bien  simple  : 

«  Du  moment  qu'il  est  interdit  de  s'occuper  de  la 
«  vie  privée  d'un  individu,  laissez-moi  faire  tran- 
«  quillement  mon  petit  métier  d'escroc  ;  mes  actes 
«  ne  vous  regardent  pas  plus  que  ceux  du  gouver- 
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«  nement,  et  je  vous  trouve  bien  hardis  de  venir 
«  me  déranger.  » 

Qu'on  ait  grand  soin,  alors,  de  ne  pas  le  laisser 
se  dégrader,  ce  mur  protecteur,  afin  que  les  regards 
indiscrets  ne  puissent  pénétrer  par  les  fentes.  Je  vous 
garantis  néanmoins  qu'il  faudra  d'habiles  maçons 
pour  se  charger  de  cette  besogne. 

Et  s'il  s'agissait  de  remettre  à  neuf  quelques-uns 
de  ma  connaissance,  ce  serait  bien  autre  chose! 

Voyez  pourtant  oîi  cela  va  nous  conduire  : 

Si  je  couche  avec  la  femme  de  mon  voisin,  et 
qu'il  se  fâche  —  ce  dont  il  aurait  le  droit  quand 
même,  je  suppose  —  je  puis  parfaitement  l'envoyer 
promener,  avec  cette  nouvelle  tête  de  Méduse  : 

«  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  surveiller  mes  ac- 
te tiens,  ni  celles  de  votre  épouse.  » 

Il  est  vrai  qu'il  pourrait  me  renvoyer  cet  argu- 
ment, d'une  extrême  subtilité  : 

«  Vous  m'empêchez  de  voir  clair  dans  votre  ma- 
«  nière  de  faire,  de  quelle  autorité  rentrez-\ous 
«  dans  la  mienne?  » 

Ce  à  quoi  je  serais  fort  embarrassé  de  répon- 
dre. 

Et  si  ce  même  voisin  flanque  une  tripottée  h  sa 
trop  tendre  moitié,  et  que  celle-ci  crie  au  secours, 
il  me  faudra  donc  la  laisser  assommer  bénévolement, 
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pour  ne  pas  avoir  l'air  de  m'occuper  de  choses  en 
dehors  de  ma  compétence? 

Vous  avouerez  que  c'est  par  trop  fort,  et  que, 
certainement ,  le  législateur  n'a  pas  voulu  aller  jus- 
que-lh...  inclusivement. 

Et  pourtant,  dans  la  pratique,  voyez  où  peut  nous 
mener  l'application  exacte  de  cette  théorie  : 

Mon  maître  de  pension,  pour  réaliser  une  notable 
économie  sur  son  budget  culinaire,  ne  me  donne 
plus  que  du  cheval  en  guise  de  bœuf. 

Savez-vous  ce  qu'il  a  répondu,  h  mes  justes  ré- 
clamations? 

«  Monsieur,  m'a-t-il  dit,  mes  moyens  ne  me  per- 
ce mettent  pas  de  vous  nourrir  exclusivement  de 
«  vache  ;  du  reste,  vous  n'avez  rien  à  voir  dans  ma 
«  cuisine;  et  pourvu  que  la  viande  que  je  vous 
«  donne  ne  soit  pas  infectée  de  trichine  ou  (ïasti- 
«  cots,  je  ne  vois  pas  de  quoi  vous  auriez  ii  vous 
«  plaindre.  « 

Na!...  est-ce  logique? 

Mais  alors,  pourquoi  diable  nos  astronomes  ont- 
ils  toujours  le  nez  en  l'air,  pour  voir  si  Vénus  se 
couche,  ou  si  Mars  se  lève? 

Vie  privée,  messieurs,  vie  privée  ! 

Et  que  vient  faire  le  capucin  qui  confesse  ma 
femme  ;  je  vous  le  demande  un  peu  ? 
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Vie  privée,  mon  révérend,  n'y  touchez  pas!...  ça 
brûle. 

Cependant,  si  j  étais  encore  à  marier,  je  ne  serais 
pas  fâché  de  savoir  si  ma  future  a  eu  des  amants. 

—  Ceci  pourrait  m'intéresser,  vous  en  conviendrez  ; 

—  eh  bien,  cette  consolation  me  serait  elle-même 
ôtée,  et  je  serais  obligé  pour  m'en  assurer,...  d'y 
aller  voir. 


Avez -vous  remarqué  quel  prodigieux  amas  de 
doubles-croches  contient  le  mot  :  correctionnelle... 
quelle  qu'en  soit  la  clef? 

Pour  moi,  j'ai  la  chair  de  poule  rien  qu'en  l'en- 
tendant prononcer;  et  cet  effet  devait  s'exercer 
triplement  sur  la  particulière  dont  je  vais  vous  entre- 
tenir. 

Voici  la  chose  en  deux  mots  : 

«  Le  20  décembre  1866,  l'Académie  française  — 
«  pauvre  vieille,  elle  n'en  fait  jamais  d'autres!  — 
«  décernait  ii  Jeanne  Dessite,  domestique  de  M.  de 
«  Besse,  à  Sugôre  (Puy-de-Dôme),  une  médaille  de 
«  500  francs  et  un  livret  où  on  lit  la  mention  sui- 
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«  vante  :  Entrée  en  service  à  l'âge  de  16  ans  »  — 
la  valeur  n'attend  pas...  —  «  elle  gagna,  par  son 
«  travail  assidu  et  sa  bonne  conduite  »  —  je  parie 
que  vous  vous  attendez  à  quelque  chose  de  phé- 
noménal!... —  «  Vestime  et  la  confiance  de  ses 
«  maîtres. 

«  Plus  tard,  l'infortune  vint  frapper  M.  de  Besse  ; 
«  ses  domaines  furent  vendus,  et  il  se  trouva  réduit 
«  à  la  misère. 

«  Servir  fidèlement  son  maître  accablé  d'infir- 
«  mités,  le  soigner,  le  veiller  nuit  et  jour,  ce  n'est 
«  pas  assez  pour  Jeanne  (oh!  Jeanne...),  elle  sa- 
«  crifie  aux  besoins  de  son  maître  toutes  les  épar- 
«  gnes  qu'elle  a  pu  faire,  et  elle  continue  à  le  servir 
«  gratuitement,  refusant  les  offres  les  plus  avanta- 
«  geuses,  soit  comme  mariage,  soit  comme  position 
«  mieux  rétribuée.  » 

Voici  la  tartine,  tâchons  de  la  digérer  : 

Ma  première  observation  portera  (peu  de  fruits, 
peut-être,)  sur  le  fond  de  la  chose  :  ou  bien  cette 
fille  a  bien  agi,  et  dans  ce  cas  il  est  honteux  même 
pour  une  Académie  d'avoir  h  lui  décerner  un  prix, 
quelque  Monthyon  qu'il  soit;  ou  elle  ne  l'a  pas  fait... 
alors,  n'en  parlons  plus. 

Il  faut,  ma  parole  d'honneur,  que  notre  pauvre 
humanité  soit  descendue  à  un  degré  bien  inférieur 
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de  l'échelle  —  pas  de  l'eau...  —  sociale,  pour  qu'on 
soit  obligé  de  distinguer  dans  la  mare  ceux  qui  font 
leur  devoir,  et  cependant,  on  est  bien  contraint  de  se 
rendre  à  l'évidence. 

Tant  il  est  vrai  que  nous  sommes  toujours  de 
grands  enfants  qui  ont  besoin  de  prix  d'encourage- 
ment. 

Je  lis  dans  le  livret  susdit  :  «  Elle^  gagna  l'estime  et 
la  confiance  de  son  maître.  » 

Réellement,  si  elle  n'a  gagné  que  cela,  je  m'étonne 
que  plus  tard  elle  ait  pu  sacrifier  ses  économies. 

Mais  voilà-t-il  pas  que  le  même  livret  m'apprend 
qu'elle  continue  h  le  servir  gratuitement.  Il  faudrait 
pourtant  être  logique,  et  si  cette  domestique  a  fait 
des  économies  en  servant  gratuitement  et  en  gagnant 
de  la  confiance,  il  est  juste  qu'elle  continue. 

Ce  n'est  pas  fini  :  elle  refuse  les  offres  les  plus 
avanugeuses,  soit  comme  mariage — quelque  prince 
l'aurait-il  recherchée  ?  —  soit  comme  position  mieux 
rétribuée. 

Est-ce  assez  joli!...  quelle  est  donc  la  position 
qui  pourrait  être  mieux  rétribuée?  ce  n'est  pas  celle 
de  journabste,  je  suppose. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  modèle  de  toutes  les 
vertus  vient  de  poser  sur  le  banc  de  la  correction- 
nelle, pour^abus  de  confiance.  —  Vous  voyez_j.que 
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pour  en  avoir  beaucoup  gagné,  elle  n'en  avait  pas  à 
revendre.  —  C'est  moi  qui  me  mordrais  les  doigts 
si  j'étais  le  quarantième...  des  quarante. 

Comment,  on  est  immortel  et  comme  tel  —  pas 
Guillaume...  —  infaillible,  et  voilà  que  justement 
après  avoir  cru  trouver  une  perle  fine  on  sent  ce 
bijou  précieux  retourner  à  son  huître...  C'est  à  en 
perdre  sa  perruque  !  —  et  cependant  les  faits  sont 
là,  inflexibles  et...  béants. 

Vous  me  direz  qu'on  peut  se  tromper,  et  que,  jus- 
qu'à la  sanction  académique,  cette  fille  avait  eu  une 
conduite  irréprochable. 

Je  l'admettrais...  si  vous  me  le  prouviez;  mais 
encore,  je  vous  répondrais  ceci  :  Qui  vous  forçait 
de  démontrer  à  l'univers  ébahi  qu'il  existait  en  Au- 
vergne une  femme,  une  exception,  n'ayant  jamais 
forfait  à  l'honneur  —  ce  qui  est  peu  gracieux  pour 
les  autres  provinces  —  d'autant  plus  que  la  félTime 
en  question  n'eût  probablement  jamais  cherché  à  le 
faire  constater,  si  vous  ne  lui  aviez  mis  martel  en 
tête. 

Vous  voyez  bien,  hommes  imprudents,  que  vous 
aller  faire  baisser  considérablement  dans  l'opinion 
pubhque  les  cours...  de  votre  sagacité. 

Je  veux  bien  croire  que  cela  n'aura  pas  beaucoup 
d'influence  sur  le  remboursement  des  actions  mexi- 

6. 
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caines,  pas  plus  que  l'ukase  qui  russifie  la  Po- 
logne ;  néanmoins,  il  me  reste  du  doute  dans 
l'âme. 

Qu'arriverait-il,  grand  Dieu,  si  l'on  n'était  pas  plus 
sûr  pour  les  rosières  de  Nanterre  ! 


Au  moment  où  l'on  va  ouvrir  à  Lyon  un  concours 
de  francs-archers,  il  ne  serait  pas  inopportun,  je  pense, 
de  dire  quelques  mots  des  francs-tireurs  et  des  lois 
qui  les  régissent. 

Eh  bien!  tirailleurs,  mes  amis,  que  dites-vous  de 
la  douche  ministérielle?  Je  crois  qu'elle  aura  pour 
résultat  immédiat  de  refroidir  un  peu  l'ardeur  belli- 
queuse qui  vous  transportait. 

Voilà  ce  que  c'est  de  jouer  au  soldat  pour  rire  : 
vous  n'avez  que  ce  que  vous  méritez. 

Tout  le  monde  sait  bien  que  le  maréchal  Niel  ne 
veut  pas  faire  la  guerre  ;  il  désire  seulement  pourvoir 
à  la  sécurité  du  territoire. 

Comment  vous  devez  nécessairement  être  animés 
des  mêmes  sentiments,  il  y  a  donc,  entre  vous,  com- 
munauté de  but. 
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Si  VOUS  en  doutiez,  on  est  venu  vous  le  dire.  La 
nouvelle  organisation  n'amoindrit  en  rien  le  droit 
que  vous  possédez  de  vous  faire  mitrailler  à  la  pre- 
mière occasion  ;  et  de  plus  vous  serez  toujours  libres 
de  choisir  vos  chefs...  pourvu  qu'ils  plaisent  à  mes- 
sieurs les  généraux  de  divisions. 

Bien  sûr,  vous  n'avez  pas  compris  les  avantages 
qu'on  vous  réservait,  sans  quoi  vous  n'auriez  pas 
beuglé  comme  des  veaux,  ainsi  que  vous  l'avez  fait. 

Quelques  explications  sont  nécessaires  à  cet  effet; 
je  vais  vous  les  donner.  On  ne  vous  imposera  des 
sous-officiers  instructeurs  qu'autant  que  vous  le  de- 
manderez ;  seulement,  vous  ne  pouvez  pas  vous  en 
passer.  Quant  au  capitaine,  il  sera  votre  homme... 
appointé  par  le  gouvernement. 

On  lui  laissera,  du  reste,  la  latitude  de  faire  tel 
emploi  qu'il  voudra  de  ses  1,200  francs.  —  Vous 
voyez  qu'on  n'a  pas  même  négligé  le  petit  mot  pour 
rire. 

Vos  compagnies  ne  seront  pas  non  plus  astreintes 
à  prendre  part  aux  réunions  de  la  garde  nationale 
mobile  ;  seulement,  elles  seront  soumises  à  la  même 
discipline. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  donc? 

Comment,  on  autorise  les  gens  âgés  de  plus  de 
quarante  ans  à  s'engager,  ce  qui  n'a  jamais  lieu 
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dans  les  corps  privilégiés,  et  vous  ne  seriez  pas 
contents! 

On  vous  laisse  la  faculté  de  ne  pas  porter  l'uni- 
forme —  en  dehors  des  prises  d'armes  —  ce  qui  n'a 
lieu  que  pour  les  officiers  réguliers...  qui  se  le  per- 
mettent, et  vous  venez  encore  pousser  des  cris  de 
paon  ! 

Eh  bien,  là,  franchement,  la  main  sur  la...  couture 
du  pantalon,  je  vous  trouve  d'une  exigence  de  plu- 
sieurs atmosphères. 

Mais,  hommes  primitifs  que  vous  êtes,  que  vou- 
lez-vous qu'on  fasse  de  plus? 

Vous  avez  de  la  poudre,  des  armes  et  des  car- 
touches au  prix  de  revient,  et  le  droit  de  former 
des  sociétés  de  tir  purement  sportiques...  qui  ne 
relèveront  que  du  ministre  de  l'intérieur,  et... 

Peut-être  trouvez-vous  qu'il  y  a  beaucoup  de  mi- 
nistres là-dessous?  Et  qui  donc  vous  dirigerait  dans 
la  bonne  voie,  sans  cela? 

Du  reste,  le  département  de  la  guerre  aura  là  un 
fameux  pied-de-nez,  allez,  sans  qu'il  y  paraisse. 

Les  francs-tireurs  des  Vosges  ont,  par  faveur 
spéciale,  une  organisation  toute  militaire;  et  Son 
Altesse  le  prince  impérial  a  (laifjné  se  mettre  à  leur 
tète. 

Mais  aussi,  à  tout  seigneur  tout  honneur!  cette 
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compagnie  hors  ligne  a  épuisé  tous  les  bonheurs 
humains  h  l'exposition  universelle.  Elle  s'est  donné 
du  mal,  c'est  vrai,  mais  le  succès  dépasse  ses  espé- 
rances. 

En  résumé,  la  nouvelle  organisation  n'impose  aux 
sociétés  aucune  charge...  en  temps  de  paix.  Tout  ce 
qui  peut  leur  arriver  de  désagréable,  c'est  d'être  en- 
voyées à  la  frontière  sur  un  ordre  du  ministre. 

Que  voulez-vous,  il  faut  bien  payer  sa  gloire;  et 
chacun  sait  que  nous  sommes  assez  riches  pour 
cela. 


Les  avis  du  Mexique  nous  racontent,  avec  le 
calme  le  plus  plat,  que  les  cours  judiciaires  de  ce 
pays  peu  civilisé  ont  décidé  à  l'unanimité  que  :  la 
loi  en  vertu  de  laquelle  l'empereur  Maximilien  a  été 
exécuté,  était  inconstitutionnelle. 

Si  les  choses  marchent  de  ce  train,  nous  n'en 
avons  pas  fini  avec  les  ébahissements. 

Ah!  messieurs  les  juges  suprêmes,  que  vous 
me  sembleriez  cocasses,...  si  vous  étiez  moins 
ignobles  ! 
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Certes,  les  régicides  ne  manquent  pas  dans  l'his- 
toire des  peuples,  et  les  taches  de  sang  maculent  à 
bien  des  endroits  les  pages  qu'elles  ont  touchées; 
mais  Cromwel  n'a  jamais  cherché  à  s'excuser  du 
meurtre  de  Charles  P'";  et  je  ne  sache  pas  que  les 
assassins  de  Louis  XVI  se  soient  jamais  confessé  de 
leur  crime. 

La  hache  du  boureau  s'est  égarée  bien  des  fois  ; 
elle  a  fait  tomber  bien  des  têtes  innocentes,  mais 
on  n'avait  point  songé  jusqu'ici  ii  joindre  l'insulte  au 
supplice. 

Il  faut  que  ce  soit  le  nouveau  monde  qui  nous 
donne  l'exemple  ;  niez  donc  le  progrès  ! 

Pour  apaiser  les  mânes  irritées  de  l'infortuné 
monarque ,  on  a  incarcéré  —  dit-on  —  à  Mexico  le 
traître  Lopez,  celui-là  même  qui,  comme  Judas 
Iscariote,  vendit  son  maître  pour...  plus  de  trente 
deniers. 

Il  est  de  ces  ignominies  individuelles  qui  souillent 
une  nation  tout  entière  ;  et  des  cataclysmes  moraux 
plus  terribles  que  les  déluges  universels. 

Que  ferez-vous  de  ce  monstre?  vous  le  tuerez!... 
soit.  Pensez-vous  que  tout  soit  dit  ainsi? 

Et  ceux  qui  l'ont  soudoyé  resteront  dans  l'ombre, 
avec  la  certitude  de  riinpunité,  car  il  y  a  des  fronts 
trop  élevés  pour  qu'on  puisse  les  atteindre. 
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Uh!  ils  n'échapperont  pas  aux  tortures  de  leur 
conscience  bourrelée,  et  leur  pourpre  étincelante 
cachera  bien  des  ulcères  gangrenés  ! 

Vive  Dieu!  je  savais  bien  qu'il  était  avec  le  ciel 
des  accommodements,  mais  je  croyais  que  la  jus- 
tice était...  juste.  Encore  une  croyance  à  mettre  au 
panier. 

C'est  un  terrible  faucheur,  le  vent  d'automne,  pour 
les  feuilles  mortes...  et  les  illusions. 

De  nos  jours,  les  cheveux  tombent  avant  d'avoir 
blanchi.  Eh  bien,  tant  mieux,  on  saura  h  quoi  s'en 
tenir  ! 

Désormais,  un  tribunal  ne  sera  plus  embarrassé 
pour  rendre  son  jugement  :  comme  les  inculpés  font 
en  général  tous  leurs  efforts  pour  ne  pas  paraître 
coupables,  il  suffira  de  les  condamner  à  mort  préa- 
lablement —  sauf  à  réhabiliterplustard  leur  mémoire. 

Ceci  me  rappelle  la  harangue  de  ce  président 
d'assises  qui,  après  avoir  condamné  au  dernier  sup- 
plice un  homme  cloué  au  banc  des  accusés,  lui  dit  : 
Jeune  homme,  que  ceci  vous  serve  de  leçon  ! 

Mais,  sur  quelle  loi  se  sont  donc  basé  les  juges 
iniques  du  malheureux  Maximilien,  puisque  vous  la 
déclarez  aujourd'hui  inconstitutionnelle? 

Et  c'est  avec  des  mots  que  vous  vous  jouez  de  la 
vie  des  hommes!  qui  vous  en  a  donné  le  droit? 
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Le  droit  du  plus  fort  —  la  raison  de  ceux  qui  n'en 
ont  pas. 

Vous  avez  oublié,  qu'à  votre  tour,  vous  seriez 
jugés  par  celui  dont  le  tribunal  est  sans  appel  ;  et 
qui  ne  se  trompe  pas,  lui!  et  il  sera  inflexible,  car 
vous  avez  été  sans  miséricorde. 


Uui  donc  disait  dans  sa  fureur  impie  :  Je  briserai 
le  sceptre  du  pape-roi  ! 

Il  ne  sait  donc  pas,  celui  qui  tenait  ce  langage,  de 
quelles  ressources  peut  encore  disposer  le  repré- 
sentant du  Christ  fait  Dieu. 

Il  n'a  donc  pas  vu  la  triple  couronne  dont  est  ornée 
la  tiare  de  ce  ministre  du  Dieu  des  humbles,  qui  fait 
baiser  sa  mule  aux  potentats  de  la  terre  et  qui,  du 
haut  du  Vatican,  courbe  les  fronts  de  l'univers  ca- 
tholique sous  ses  foudres  vengeresses. 

1]  croyait  peut-être,  ce  mécréant,  que  les  bûchers 
de  l'inquisition  étaient  éteints  parce  qu'on  ne  brûlait 
plus  les  hérétiques  dans  les  auto-da-fé. 

Quelle  erreur  était  la  sienne  ! 

Sa  Sainteté,  qui  se  dit  la  pierre  sur  laquelle  le 
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Christ  a  bâti  son  Église,  gouverne  aujourd'hui  un 
peuple  qui  lui  est  tout  dévoué  et  qui,  s'il  se  soulève 
quelquefois,  est  bientôt  rappelé  h  l'ordre. 

Les  fortifications  de  Rome  et  de  Givitta-Vecchia 
sont  achevées,  la  transformation  des  vieux  fusils 
s'opère  rapidement,  l'efFectifde  l'armée  se  maintient 
à  seize  mille  hommes  —  malgré  les  désertions  — 
et  on  a  formé,  dans  les  montagnes  voisines  de  la 
ville  éternelle,  des  camps  d'instruction  pour  les  sol- 
dats de  la  foi. 

Le  carnaval  a  été  plus  florissant  que  jamais,  cette 
année,  et  les  théâtres  ont  joué  la  Grajide  Duchesse. 

Il  est  vrai  que  les  troupes  françaises,  sous  l'invo- 
cation de  saint  Ghassepot,  font  des  patrouilles  per- 
manentes; et  que  la  seule  présence  du  drapeau 
français  est  plus  efficace  qu'une  armée  entière.    . 

Tout  est  pour  le  mieux  :  dans  l'espace  de  dix 
jours,  on  n'a  constaté  que  45  désertions,  ce  qui  est 
bien  peu  de  chose,  vous  en  conviendrez,  quand  on 
songe  qu'il  arrive  tous  les  jours  des  recrues  de  la 
Hollande,  du  Canada,  de  l'Amérique  et  autres  lieux 
bénis. 

Les  brigands  des  environs  ne  viennent  plus  que 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  ce  qui  fait  que  la  ville 
peut  dormir  en  paix. 

L'ex- souverain  de  l'ex-royaume  de  Naples,  que  Sa 
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Sainteté  protège  et  nomme  toujours  :  Sire,  n'a  jamais 
eu  plus  beau  temps  pour  machiner  en  sécurité  toutes 
les  tentatives  qu'il  jugera  convenable  d'organiser, 
afin  de  reprendre  son  ancien  rang  parmi  les  élus. 

Vous  avouerez  que  ce  petit  coin  de  terre,  qu'on 
appelle  les  États  de  l'Église,  est  privilégié. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  nous  avons  envoyé  ii 
ce  peuple  saint  quelques  canons  rayés,  pour  la  plus 
grande  gloire  du  Seigneur,  et  pour  attirer  sur  la 
fille  aînée  de  l'Église,  une  avalanche  de  bénédictions 
dont  elle  a  grand  besoin. 

Aussi  que  ne  fait-elle  pas,  cette  pauvre  France 
pour  se  mettre  en  bonne  odeur! 

On  quête  plus  que  jamais  dans  toutes  les  églises 
pour  le  Denier  de  saint  Pierre,  et  cette  manne  tombe 
toujours  à  flots  dans  ce  tonneau  des  Danaïdes. 

Je  demande  bien  pardon  à  mes  lecteurs  d'em- 
ployer cette  comparaison  païenne,  à  propos  d'une 
chose  aussi  sacrée,  mais  je  n'en  trouve  pas  d'autre 
sous  la  main  ;  et  puis  celle-ci  peint  si  bien  ma  façon 
de  penser  ! 

Les  couvents  se  multiplient  comme  des  champi- 
gnons sur  le  sol  de  notre  belle  patrie,  et  des  milliers 
de  tonsurés  font  retentir  les  voûtes  du  firmament 
d'hymnes  pieuses  et  d'actions  de  grâces. 

Tous  ceux  qui  ne  suivent  pas  le  mouvement  d'as- 
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piration  à  la  béatitude  sont  excommuniés,  et  s'il 
plaît  à  Dieu,  le  beau  temps  des  dragonnades  ne 
tardera  pas  à  revenir. 

C'est  bien  le  diable  si,  avec  tout  cela,  nous  n'ar- 
rivons pas  à  faire  notre  salut...  malgré  nous. 


Attendu  que  la  vogue  est  aux  charges,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  priver  mes  lecteurs  du  plaisir  de 
contempler  quelques  spécimens  de  cette  prose  mal- 
saine . 

J'ai  choisi  trois  types  différents  parmi  les  feuilles 
qu'on  broutille  chaque  jour,  ce  sont  : 

Le  Petit  Journal  littéraire,  de  Paris; 

V Éclipse,  avec  charges  à  la  plume; 

Et  le  Moniteur  du  Puy-de-Dôme,  journal  politique 
et  sudorifique  d'une  ville  de  province. 

Comme  j'espère  que  ces  trois  échantillons  suffi- 
ront, même  aux  plus  avides,  je  prends  ici  l'enga- 
gement de  ne  plus  recommencer  cette  mauvaise 
plaisanterie. 
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Le  Petit  Journal 

(Pain)  QUOTIDIEN. 

Laboratoire  :  rue  Richelieu,  112.    |      Sixième    année  :  N»   1  (00). 

Tirage  de  la  force  de  plusieurs  chevaux 

vapeur. 

LE    JEUDI    DE    l'ascension 

Demain  jeudi  les  bureaux  seront  fermés.... 

Ce  n'est  pourtant  pas  dimanche?...  non!  mais 

c'est  jeudi... 

* 

Ce  n'est  pas  uniquement   avec  des   chants  de 
liturgie  qu'on  célèbre  cette  fête...  non!  mais  aussi 

avec  des  vers.  (Voir  le  Journal  chrétien  de  1791.) 

* 

Feuilleton  du  mois  de  Marie. 
LES 

mwm  CIRÉS  DE  mmmm 

HORRIBLES   —   DÉTAILS 


LA  CACHETTE  MYSTÉRIEUSE!!! 

Elle  voulut  savoir  pourquoi  et  comment  je  l'aimais..,  je  le  lui 
dit  tout  bêtement. 

Elle  pleura,  puis  voulut  un  baiser  de  mes  lèvres  sur  son 
front. 
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Un  simple  laïque,  mon  ami,  travaille  à  un  Dic- 
tionnaire... 

(Voir  le  Dictionnaire  des  sciences  catholiques.) 
Qui  avance  lentement 

Dans  l'Évangile,  il  est  dit  : 

(Voir  Y  Évangile.) 

* 

¥■    * 

J'aime  particulièrement  à  recueillir  les  études  des 
historiens... 

(Voir  l'ouvrage  :  de  Bello  Judaïco.) 

* 

Voilà  ce  que  dit  l'abbé  Godexard. 
(Voir  les  OEuvres  de  ïahhé  Godexard.) 


Je  n'osais  pas... 

—  Si  vous  êtes  sage,  me  dil-elie,  je  vous  donnerai  ces  jolis 
souliers  qui  sont  cachés  sous  l'armoire. 

—  0  Pervenche,  répondis-je  ému,  à  moi  ces  souliers,  mes 
seuls  amours? 

—  Oui,  à  toi,  mon  ami,  c'est  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  à  la 
maison.  Allons,  ne  pleure  plus,  tu  me  ferais  pleurer.  —  Là, 
maintenant  je  vais  dormir...  bonne  nuit  l 

—  Moi  je  ne  dormis  pas,  je  regardais  mes  souliers. 
Pendant  la  nuit,  je  crus  entendre  du  bruit  dans  sa  chambre; 

j'entrai  et  je  la  vis  (sans  vie)  étendue  à  terre...  sur  le  plancher. 
Une  porte  secrète  était  ouverte,  et  dedans,  un  portrait. 
Quand  elle  revint  à  elle,  je  lui  dis  :  Vous  êtes  folle  ' 


82  LA   LÉGENDE   DES    RUES 

Bethanie  était  située... 

(Voir  saint  Paulin  et  Sulpice-Sévère.) 

* 

Autrefois  on  faisait  la  bénédiction  du  pain  et  des 
fruits  pendant  l'office... 
(Voir  Grégoire  de  Tours,  —  Histoire  de  France.) 


Les  maçons  ont  choisi  ce  jour  pour  leur  fête. 
(Voir  le  Dictio7inaire  du  XIX"  siècle.) 
(Voir  encore  les  Harmonies  de  Lamartine.) 


Au  moment  de  clore  ma  tartine,  je  reçois  un  livre 
de  mon  ami  N.  Martin.  Ce  sont  des  énigmes  alle- 
mandes (???). 


—  Non,  me  répondit-elle,  je  l'aime  ! 

—  Mais  pourquoi  vous  laisse-t-il  ainsi  seule...  avec  moi,  sans 
lettre  et  sans  nouvelles  ' 

Alors  se  redressant  :  Tu  mens,  vil  méchant,  cela  ne  le  regarde 
pas;  je  suis  bien  maîtresse  d'être  la  sienne  si  je  veux... 
va-t'en. 

—  Alors  elle  retomba  à  terre,  sur  le  plancher,  et  je  la  con- 
solai. 

Mais  ses  forces  trahissaient  mon  courage,  et  je  sentis  que  la 
tète  lui  tournait...  Je  me  jetai  la  face  contre  terre...  sur  le  plan- 
cher, et  je  me  mis  à  sangloter. 

Cfl.  Delisse. 
{La  suite  à  demain.) 
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Voici  : 

D.  Quelles  têtes  n'ont  pas  de  cervelle? 

R.  Les  têtes  de  choux  et  de  clous. 

D.  Quand  l'empereur  se  tient-il  sur  un  seul  pied? 

R.  Chaque  fois  qu'il  monte  à  cheval. 

D.  Pourquoi  place-t-on  un  coq  plutôt   qu'une 
poule  en  haut  du  clocher? 

R.  Parce  que  les  œufs  de  la  poule  se  casseraient 
en  tombant. 

D.  Quelle  a  été  la  première  femme  noble? 

R.  Eve,  puisqu'elle  est  née  De  la  Côte. 

D.  Lequel  est  le  plus  vieux,  de  la  barbe  ou  de 
l'homme  ? 

R.   La  barbe,   car  le  bouc  a   été  créé  avant 
l'homme. 

D.  Quels  sont  les  principaux  saints? 

R.  Saint  Georges  et  saint  Martin,  car  il  vont  à 
cheval  et  les  autres  h  pied. 

Si  tout  le  livre  est  comme  ceci,  !je  ne  vous  dis 
que  ça. 

Timothée  Trime  et  C^ 


PARIS. 

Un  concierge  était  monté  sur  un  vitrage  pour 
balayer...  le  trottoir;  tout  à  coup  le  pied  lui  four- 
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che,  et,  patatras!  le  voilà  qui  descend  du  second 
étage  avec  les  carreaux. 

Quand  on  le  releva,  il  était  complètement  inaiiimé. 

Il  fallut  le  transporter  dans  une  pharmacie  voisine 
où  il  succomba  bientôt  après...  h  l'hôtel-Dieu  (sic). 

A  peine  les  baignades  ont-elles  commencé  que 
nous  avons  des  accidents  à  signaler. 

Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  a  disparu  hier. . . . 
dans  la  Seine. 

Un  autre  jeune  homme  s'est  noyé  en  se  baignant. 

Ces  deux  morts  sont  dues  à  Vimpnidence  des  vic- 
times. 

Hier,  vers  minuit,  une  jeune  fille  se  précipita 
dans  la  Seine.  On  la  repêcha  aussitôt. 

A  l'hôpital  où  elle  fut  admise  dhirgence,  elle  a  pro- 
mis qu'elle  ne  le  ferait  plus...  sur  quoi  elle  a  déclaré 
avoir  des  peines  de  cœur. 

On  ne  se  serait  pas  douté,  jusqu'à  présent,  du 
danger  que  présentent  les  petits  ballons  roses. 

Cette  semaine,  un  voyageur  alluma  son  cigare  à 
côté  d'un  de  ces  engins  destructeurs  qui  fit  explosion 
et  renversa  l'omnibus  qui  passait. 
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Un  des  chevaux  surtout  fut  très  grièvement 
atteint.  —  On  espère  cependant  le  sauver. 

Une  véritable  invasion  de  hannetons  a  eu  lieu 
devant  un  café  de  Belle  ville.  On  a  cherché  à  savoir 
d'où  pouvait  venir  une  semblable'  avalanche  de  ces 
coléoptères;  un  savant  qui  prenait  son  bock,  dit 
qu'ils  étaient  produits  par  des  larves  appelées  vers 
blancs.  (Pas  ceux  de  l'établissement.) 

Avant-hier,  une  dame  s'est  jetée  du  haut  d'un  cin- 
quième étage  de  la  rue  Quincampoix,  et  s'est  fra- 
cassé le  crâne. 

On  pense  qu'elle  a  voulu  se  tuer. 

Les  travaux  de  Paris. 

On  a  essayé  bien  des  modes  de  pavage  pour  les 
rues  de  la  capitale  sans  s'arrêter  à  aucun. 

Dernièrement,  on  a  fait  des  essais  avec  de  la 
limaille  de  fer,  mais  ce  procédé  quoique  bon,  ne 
vaut  rien  en  ce  qu'il  coûte  trop  cher. 

Alors  un  industriel  a  proposé  de  les  recouvrir  en 
caoutchouc  qui  ne  coûte  que  10  francs  le  kilog. 

L'administration  a  refusé  sans  dire  pourquoi.   . 

Je  crois  bien  que  c'est  parce  qu'il  saute  déjà  assez 
de  gens,  sans  leur  fournir  un  tremplin  élastique. 
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Le  quai  Voltaire  portait  anciennement  le  nom  de 
Théatins,  parce  que  Voltaire  est  mort  en  1778  dans 
la  maison  qui  fait  le  coin. 

PETITES  NOUVELLES. 

Le  ministre  de  l'intérieur  ne  recevra  pas  mardi. 
Le  ministre  de  la  justice  recevra  samedi. 
Le  ministre  d'État,  ne  recevra  pas  lundi. 

Le  train  de  plaisir  de  Nancy  est  parti  avec  643,5 
voyageurs. 

Le  prince  Girgenti  a  traversé  Bayonne  avec  sa 
jeune  épouse,  l'infante  d'Espagne,  hier  à  10  heures, 
17  minutes,  5  secondes. 

Le  prince  Humbert  et  la  princesse  Marguerite 
sont  arrivés  à  Venise,  à  2  heures,  25  minutes, 
15  secondes. 

Le  train  n'a  pas  déraillé. 

Départements. 

Un  vol  d'une  audace  inouïe  vient  d'être  commis  à 
Bordeaux. 
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Un  individu  vendit  à  un  horloger  50  kilogrammes 
d'or  en  lingots. 

Mais  pendant  que  celui-ci  vérifiait  la  marchandise, 
le  filou  fit  passer  les  lingots  entre  le  pouce  et  l'index 
et  mit  à  la  place  de  vieilles  casserolles  en  cuivre  que 
l'horloger  emporta. 

Ce  n'est  qu'en  arrivant  chez  lui  qu'il  reconnut 
l'erreur. 

A  Saint-Brieuc,  trois  ouvriers  ferblantiers  étaient 
en  train...  de  poser  une  toiture  en  zinc  quand  un  des 
crochets  qui  tenait  l'échafaudage  se  brisa,  et  les 
malheureux  furent  précipités  dans  le  vide. 

On  prétend  que  si  le  crochet  ne  se  fût  pas  cassé, 
l'accident  ne  serait  pas  arrivé. 

SOUVENIRS  JUDICIAIRES 

L'AFFAIRE  MARGELAAGE 

Horribles  —  Détails 
MDXXXXXXXXXXVIII 

FRERE  JACQUES. 

Marie  Baudon  s'écria  : 

Votre  frère  est  perdu,  car  demain  quatre  indivi- 
dus viendront  déclarer  au  juge  qu'ils  l'ont  vu. 
—  Qui  sont-ils? 


88  LA    LEGENDE    DES    RUES 

—  Claude  Reynaud,  Mathieu  Reynaud,  Etienne 
Gras  et  Isabeau  Del  aiguë. 

—  Bien,  ils  ne  bavarderont  pas. 

—  Parleras-tu,  dirent-ils  au  premier?  si  oui,  nous 
te  tordons  le  cou  ! 

—  Non  ! 

—  Parleras-tu,  Mathieu? 

—  Non! 

—  Et  toi,  Etienne? 

—  Moi  non  plus. 

—  Toi  non  plus,  Isabeau? 

—  Je  ne  dirai  rien. 

—  C'est  bon,  l'affaire  est  dans  le  sac.  Marie,  tu 
peux  dormir  tranquille...  et  nous  aussi. 

C.   GUAIROUX. 

[La  suite  à  demain.) 

C'EST  DEMAIN 

mercredi 

27    ma  i 

que 

Le  Petit  Journal 

commencera 

Monsieur  LECOQ 

Le  fameux  M.  LECOQ 

Le  mystérieux  M.  LECOQ 
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qui  depuis 

QUINZE  JOURS 

intrigue  si  vivement 
TOUT    P4RBS 

demandez  chaque  jour  le  Petit  Journal 

—  demain  il  serait 

TROP  TARD. 

LIBRAIRIE  -  CUISINE  —  CULTURE 

LE  DROIT  DES  FEMMES. 

à  manger  notre  argent. 

L'ART  DE  BACOMMODER  LES  VESTES 
Géographie  de  la  Moutarde. 

LA    CUISINE    POUR    TOUS 

à  l'usage  des  gens  de  lettres. 


LES  MATINES  de  Thimothêe  TRIME 
lecture  du  sob\ 

Pour  tout  ce  que  les  autres  n'ont  pas  voulu  signer, 

ADUR-AN. 


QUE  C'EST  COMME  UN  BOUQUET  DE  FLEURS 
Vr\  gill 


AVRIL 
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FRIMES  DE  L'ECLIPSE 

Toute  personne  qui  enverra  directeme?/^  sans  se 
tromper  d'adresse,  le  moutmit  d'un  abonnem^^  d'un 
an, — en  y  ajoutant  UN  franc  pour  les  départem^/ifs, 
—  recevra  : 

Trente  charges,  très  lourdes,  de  Gill. 
Ou  bien  : 

Un  portefeuille  plein  d'or  et  de  couleurs  où  Ton 
ne  verra  que  du  bleu. 

AVIS 

Avoir  bien  soin  (^indiquer  si  ton  ne  veut  ni  fune, 
7ii  f autre  de  ces  frimes. 

LE  LANGAGE  DES  FLEURS 


Gomme  la  vie  privée  nous  est  inaccessible,  nous 
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espérons  bien  qu'on  ne  reconnaîtra  personne  dans 
la  .charge  ci-devant. 

Dans  le  petit  dialogue  suivant,  nous  aurons  soin 
de  voiler  les  faces  par  des  pseudonymes  odorants. 

Coquelicot,  —  As-tu  vu  cette  petite  grue?  —  fait- 
elle  sa  poire!...  c'est  égal,  elle  a  du  chien. 

Muguet.  —  Tu  me  la  fais  à  f oseille. 

Coquelicot.  —  Voilà  que  tu  vas  faire  le  dégoûté; 
on  sait  bien  que  tu  t'en  ferais  péter  les  bretelles. 
N'est-ce  pas,  ma  chère  Pervenche? 

Pervenche.  —  Oui,  mon  gros  chien,  mais...  cest 
dans  le  nez  que  ça  me  chatoiiille. 

Muguet.  —  Je  le  crois  bien,  elle  a  un  polichinelle 
dans  le  tiroir. 

Pervenche.  —  A  Chaillot! 

Coquelicot.  —  Ousquest  mon  chassepot? 

Pervenche.  —  Quel  muffle  ! 

Muguet.  —  Ten  auras  pas  fétrenne. 

Coquelicot.  —  T'as  p'tètre  raison,  Muguet,  je  la 
lâche  d'un  cran. 

Muguet.  —  Étouffons-nous  un  perroquet? 

Coquelicot.  —  Ça  y  est,  7na  vieille! 
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LATINUM  CUISINEE 

Six  vis  pacem,  part  à  bel  homme. 
In  alias  termos,  à  Rome 
Unquam  ne  faut  se  départir 
Chassepotis,  cujus  du  tir 
Semper  attend  monts  et  merveilles 

Inde  irse! 
Sancte  Petrus,  quand  tu  sommeilles; 
Père  iculo  ne  crains  donc  rien  : 
Nihil  ne  bouge  dans  le  tien. 
Quiesce  sur  les  deux  oreilles 
Super  te  veille  ton  bon  chien. 

Inde  irse  ! 

E.  Verre-Mèche. 

LES    VAUDEVILLISTES     CHEZ     EUX 

Révélatioiis  cVun  pédicure. 


SARDOU  {Victorien) 

Sardou  ressemble  au  premier  consul;  son  écri- 
ture rappelle  les  pattes  de  mouches  du  général  Ro- 
naparte. 

8. 
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SAVARD  (Félix) 
Chez   papa  et   maman.  —  Chansonnier  joyeux. 
Signe  particuKer  :  Félix  n'est  pas  Savard  de  calem- 
bours. 

SCHOLL  {Auréhen) 
Léo  Lespès  a  dit  :  Sa  plume  crache  quelquefois, 
elle  ne  tousse  jamais. 

Quant  à  lui,  il  vient  de  faire  un  mariage  qui 
prouve  qu'il  ne  se  mouche  pas  du  pied. 

SIRAUDIN  {Paul) 
Siraudin  n'a  pas  de  cheveux,  ce  qui  lui  donne  un 

air  crâne. 

J.  Langlais. 


LA    PAUVRE     PETITE    FEMME 

Ah  !  la  pauvre  petite  femme  ! 

Qu'elle  est  malheureuse  la  pauvre  petite  femme! 
Allez,  elle  est  bien  ennuyée,  la  pauvre... 

Vraiment  elle  n'a  pas  de  chance,  pas  de  chance, 
la  pauvre... 

Mais  pourquoi  cela?  —  Que  lui  arriva-t-il  donc  à 
la  pauv...? 

Vous  voudriez  le  savoir?  Eh  bien  ce  qui  cause  de 
la  peine  à  cette  pauv...  Vous  allez  savoir  ce  qui 
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fait  froncer  le  sourcil  h  cette  p Elle  va  chez  le 

pharmacien,  acheter  du....  de  la....  vous  savez!.... 
un  officier  la  lorgne,  —  Ah!  ces  officiers  !  !  ! 

La  p n'ose  pas  rentrer  —  pourtant  elle  rentre 

—  puis  elle  ressort.  —  L'officier  était  encore  là 

mais  il  n'y  est  plus.  Il  a  eu  peur Elle  est  bien 

em nuyée,  la  p 

H***  D. 

Conte    oriental. 

Blague  à  réclame. 

Il  y  a  quelques  années  de  cela,  un  navire  français 
fut  capturé  par  un  corsaire  sur  les  côtes  d'Afrique. 

Une  dame  et  son  mari  furent  pris  avec  les  autres. 
On  lâcha  le  mari,  et  on  vendit  la  femme  au  sultan 
Mammouth  II  qui  la  mit  dans  son  harem. 

Un  jour  le  Sultan  lui  jota  le  mouchoir! Hor- 
rible ! 

Quelques  années  après,  une  révolution  la  rendit  à 
la  liberté.  Elle  retrouva  son  cher  époux  bien  content. 

Elle  lui  donna  le  mouchoir  qu'elle  avait  conservé 
comme  souvenir. 

C'était  un  foulard  de  la  Compagnie  des  Indes,  — 
42,  rue  de  Grenelle  Saint-Germain! 

Voyez  ces  beaux  magasins. 
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TARIF  DES  NUMÉROS  DE  L'ÉCLIPSÉ 

Les  Lunatiques fr.      25 

Les  Lutteurs 200 

Les  Thugs 300 

Les  Travailleurs  de  la  mère 1,000 

Les  Toiles  populaires    .......       1,200 

Suzamie  La...(jier 1,500 

Alex.  Dumas,.,  perd 1,800 

Veuillot  Louis  (dort) 2,000 

Le  Fusil  à  aiguille....  (hors  de  prix  cette  année). 


CHABLE  M'"  SPECIAL 

Ml?l  19999 


LETTRE  DE  SIMONE  A  SON  AMOUREUX  ROOUIllON 


■ik^^i^' 
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Paraissant  tous  les  jours,  excepté. 


lOR  DO  P«Y-DE-«OME 

Seul  désigné 

Pour  insérer  les  annonces  de  l'imprimeur  et  de  M' Tourne-Vire. 


Les  abonnements 

se  paient  d'avance;  on 

ne  sait  pas  ce  qui  peut 

arriver. 


RÉDACTION 

Adresser  franco  tout  ce 

qui  la  concerne 

On  ne  gagne  déjà  pas 

trop. 


Insertions 

PAYABLES  d'avance 

comme  tout  le  reste 


Clermont-F.  (1) 

BULLETIN  POLITIQUE 

Avant-hier,  à  4  heures  1/2,  l'Empereur  sortait  des 
Tuileries,  par  la  porte. 
Jeudi,  le  Prince  impérial  est  allé  à  Saint-Cyr,  à 

10  heures,  il  a  traversé  Versailles  un  peu  avant 

11  heures,  25  minutes.  Il  est  arrivé  à  l'école  à  midi 
moins  un  quart  (sic). 

Mercredi,  à  midi,  le  conseil  des  ministres  s'est 
réuni  sous  la  présidence  de  l'Empereur. 

On  sait  que  plusieurs  Israélites  ont  été  massa- 
crés au  Maroc. 

La  France  est  intervenue,  et  pleine  réclamation 
(sic)  vient  de  lui  être  accordée. 

La  paix  est  plus  assurée  que  jamais  ;  néanmoins 


(1)  L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  notre  feuilleton.  — 
Les  séances  du  Corps  législatif  et  les  annonces  nous  prennent  nos  plus  cliôrcs 
colonnes  et  nos  plus  belles  années. 
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une  grande  activité  est  imprimée  aux  travaux  inté- 
rieurs dans  les  établissements  militaires  de  Bourges. 

Pour  extrait. 

Dépêches  télégraphiques. 

Rome. 
Tout  va  bien,  —  une  rixe  violente  a  eu  lieu  entre 
les  légionnaires  d'Antibes  et  les  soldats  indigènes. 
Rome. 
Les  désertions  ne  sont  plus  aussi  nombreuses; 
on  n'en  constate  guère  que  cinquante  par  semaine. 
Stuggard. 
On  annonce  que  le  prince  Napoléon  qui  voyage 
mcognito,  a  été  reçu  hier  offîciellement  à  la  gare  (sic). 

Pour  extrait. 

MOBT  DU  CARDINAL  ANDRÉA. 

Sachant  que  le  vulgaire  accusait  la  cour  de  Rome 
d'avoir  fait  empoisonner  le  cardinal  ,  le  Pape  a 
exigé  qu'on  fît  l'autopsie  de  son  cadavre. 

Elle  a  duré  trois  heures.  —  On  a  trouvé  des  ca- 
vernes dans  un  de  ses  poumons,  et  des  tubercules 
dans  l'autre. 

De  plus  la  gorge  était  tapissée  d'ulcères. 


100  LA    LÉGENDE    DES    RUES 

D'où  on  a  conclu  qu'il  était  mort  d'un  fort  rhume 
de  cerveau. 
Et  on  a  profité  de  l'occasion  pour  l'enterrer. 

Pour  extrait. 


Corps  législatif. 

Monsieur  le  président  monte  à  la  tribune. 

La  séance  est  ouverte  ii  une  heure...  indue. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  approuvé...  par  son 
auteur.  (Nombreuses  interruptions.) 

Des  masses  d'amendements  sont  déposés...  le 
long  des  murs. 

M.  Glais-Bizoin.  —  Je  prie  monsieur  le  Prési- 
dent... 

M.  LE  PRÉsmENT.  —  Jc  prie,  h  mon  tour  l'hono- 
rable interrupteur  de  se  taire.  (Marques  d'assenti- 
ment sur  plusieurs  bancs...  de  sable.) 

Une  VOIX.  —  Je  demande  la  parole! 

M.  LE  PRÉsmENT.  —  Allez,  vous  favez. 

M.  Glais-Bizoin.  —  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
vous...  (Bravo!  à  la  gauche.) 

M.  le  Président.  —  Je  suis  obligé  de  prévenir 
l'honorable  membre  que  s'il  continue,  je  me  vois 
obligé... 

Plusieurs  voix.  —  La  clôture,  la  clôture! 
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M.  Glais-Bizoin.  —  Je  persi'sle  à  dire... 
M.  LE  Président.  —  Je  vais...  consulter  la  cham- 
bre. 

Voix.  —  Aux  voix! 

—  La  clôture  est  mise  aux  voix  et  adoptée... 

La  séance  continue... 

M.   Glais-Bizoin.  —  ?? 

.      .      .      .      .     ? ? 

M.  LE  Président.  — 

M 

!! ! 

(Remarquez  que  les  deux  orateurs  sont  pris  subi- 
tement d'une  forte  laryngite,  ce  qui  fait  que  leurs 
paroles  sont  inintelligibles  pour  la  majorité  des  lec- 
teurs... mineurs.) 

La  séance  est  levée  h  six  heures...  de  relevée. 

Le  secrétaire. 

Commode. 

chronique  locale. 

Une  hirondelle  a  fait  son  nid  dans  la  cheminée 
d'une  des  locomotives  qui  font  le  service  de  Gerzat. 
La  mère  et  les  enfants  vont  bien. 
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Depuis  quelques  temps,  le  ciel  est  traversé  par 
de  gros  cmiïiuIus  venant  de  l'O-S-O. 

Un  mauvais  plaisant  a  proposé  de  fonder  une  salle 
de  bains  dans  celle  de  notre  théâtre.  —  Il  y  fait 
assez  chaud,  dit-il,  et  on  y  trouve  des  baignoires 
toutes  prêtes. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  poudre 
Gauley  aux  marcheurs  et  aux  gendarmes. 

Pour  extrait. 

NOUVELLES  ANCIENNES 

Grande  pénurie  (comme  d'habitude)  de  nouvelles 
politiques. 

On  écrit  au  Nord  : 

Le  Vice-Roi  a  flùt  punir  quatorze  de  ses  femmes 
qui  l'ont  fait  cocu. 

On  lit  dans  le  Courrier  français  : 
On  a  trouvé  la  cloche  d'une  église  dans  l'œso- 
phage d'un  cheval.  Horrible  !  ! 
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On  lit  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  : 
Le  tonnerre  est  tombé  chez  Nadar,  et  a  fait  une 
masse  de  photographies. 


On  lit  dans  la  Patrie 
La  reine  de  Madagas 
du  palais  luiavaient  interdit  de  prendre  unmédecin. 


La  reine  de  Madagascar  est  guérie.  Les  sorciers 


On  lit  dans  la  Petite  Presse  : 

La  cerise  est  plutôt  un  dessert  qu'un  plat  sérieux. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Roubaix  : 
On  a  assommé  une  vieille  femme  accusée  de  ma- 
gie- 

On  lit  dans  V Avenir  national  : 
Il  est  question  d'envoyer  une  expédition  scienti- 
fique à  Saigon.  Les  fonds  seuls  manquent  h  l'appel. 

Pour  extrait. 

luforraalions  particnlières 

Le  10  mai. 
Nous  apprenons  que  l'Empereur  se  propose  de 
faire  un  discours  ù  Orléans. 
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Le  12  mai. 
A  l'instant,  nous  dit-on,  il  paraît  que  décidément 
il  n'en  fera  pas. 

Le  14  mai. 
Nos  prévisions  étaient  justes  :  il  n'y  a  pas  eu  de 
discours  officiel. 


Le  20  mai. 
Nous   apprenons   que    l'Empereur    se    propose 
d'aller  h  Rouen,  et  qu'il  y  fera  un  discours. 

Le  22  mai. 
Il  parait  que  sa  Majesté  renonce  au  projet  de  par- 
ler au  public. 

Le  24  mai. 
Décidément,  nous  étions  bien  informés  ;  il  n'y  a 
pas  eu  de  discours  à  Rouen. 


Sur  les  trente  chevaux  qui  se  sont  présentés  au 
dernier  concoui'S,  quatre  seulement  avaient  déjà  été 
couronnés. 


Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire,  de  nou- 
veau, que  nous  sommes  de  plus  en  plus  à  la  paix. 

On  fait  maintenant  l'exercice  des  nouveaux  canons 
portatifs  dits  :  mitrailleuses. 

Pour  extrait. 
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ANNONCES  JUDICIEUSES  ET  HABITS  D'HIVER 

PURGE 

d'hypothéqués  égales 

Suivant  Loch  administré ,  en  date  du  20  de 
Y  écoulé,  h  dame  Jozette. 

L'adjudication  en  sera  faite  au  profit  des  maisons 
religieuses,  et  l'acte  déposé. 

Ml  louer 

Une  conscience  ayant  servi. 

A  titre  d'essai,  consistant  en  tui  clyso-pompe  d'oc- 
casion. 

Une  paire  de  chaussettes. 

Un  cierge  béni. 

Une  carte  de  sûreté, 

Une  serrure  (idem), 

Et  autres  batteries  de  cuisine. 

Le  commissaire- fumew, 
NICO. 

L'IMPRIMERIE 

Exécute  (avec  soin)  à  des  prix  moins  modérés 

que  ses  convictions,  toute  espèce  de  têtes de 

lettres  et  de  décès.  La  lithographie  —  n'en  fait  pas 
moins. 

9. 
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LA    MÈRE   INSTITUTRICE 

de  rhoninie  enfant!!! 

Rengaine  chronique,  —  par  M.  Tourne-Vire, 

DE  SEYCHALLES 

[Pays  des  Choux.) 


LA   SEMAINE   RELIGIEUSE 

Affection    périodique 

Un  immense  besoin  se  faisait  généralement  sen- 
tir de  cette  publication  béate. 
Une  fournée  d'hommes  saints  en  tire  le  cordon. 

Nota.  —  On  prie  les  personnes  û'esprit  de  fournir  de  la  matière. 


D'un  acte  de  société  dont  le  siège  est  n"  100. 
Sous  signatures  privées...  de  raison. 
Folie  96.  —  Verset  6. 
Le  percepteur  a  reçu  les  fonds. 

On  donne  20,000  pains  de  sucre  à  celui  qui  prou- 
vera qu'il  y  a  une  idée  saine  dans  ce  journal. 
Responsabilité  limitée, 

ATOUT-RET. 


MAI  1868 


Hanneton,  vole,  vole!  —  Les  médailles  et  leurs  revers.  —  La 
barbe.  —  Progrès  et  galanterie.  —  Les  lois. 


Les  cigognes  ont  fait  leur  apparition,  cette  année, 
un  mois  plus  tôt  que  de  coutume.  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire? 

Tous  les  Mathieu  présents  et  passés  ne  sont  pas 
d'accord  à  ce  sujet.  D'aucuns  ont  prétendu  que  le 
printemps  serait  plus  précoce...,  ainsi  que  les  petits 
pois.  • 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  il  nous  est 
facile  de  juger  par  nous-mêmes  de  la  véracité  de 
ces  prédictions  anticipées.. 

Si  l'on  appelle  printemps  ces  ondées  diluviennes 
qui  nous  clouent  dans  notre  chambre,  je  veux  bien 
l'admettre.  Après  ça,  c'est  peut-être  une  nouvelle 
mode  qu'il  a  adoptée,  pour  se  mettre  à  l'unisson  de 
l'excentricité  humaine. 

Il  se  sera  dit,  ce  brave  garçon  :  «  Voilh  six  mille 
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«  ans  au  moins  que  je  parais  avec  un  ciel  d'azur, 
«  des  monceaux  de  lilas  parfumés  et  des  promesses 
«  plein  les  poches. 

«  Si  je  changeais  un  peu  cette  entrée  mono- 
ce  tone?...  c'est  dit  :  je  vais  m'environner  de  gibou- 
«  lées,  comme  mon  confrère  l'Automne,  et  pour  peu 
«  que  cela  dure,  le  froid  viendra  manger  en  herbe 
«  ces  fruits  que  le  gaillard  s'apprête  h  croquer  en 
«  maturité.  Ce  sera  bien  plus  drôle.  Qu'en  dites 
«  vous?  » 

Et  comme  on  ne  dira  rien,  il  en  fera  h  sa  tête,  et 
nous  paierons  les  pots  cassés. 

Du  reste,  on  ne  saura  bientôt  que  faire  de  ce  dieu 
des  papillons  et  des  pois  en  fleur,  puisque  le  génie 
humain  est  dans  une  phase  de  lumière  comme  jamais 
on  ne  l'avait  vu. 

Aujourd'hui,  tout  va  se  faire  artificiellement  :  on 
construit  déjà  du  café  avec  de  la  chicorée  et  des 
pelures  de  châtaignes,  de  même  que  madame  Rou- 
my  fait  des  garçons  ou  des  filles,  au  choix,  —  à 
l'usage  des  souverains.  — 

Voici  un  abbé,  célèbre  déjà  par  sa  baguette  avec 
laquelle,  comme  Moïse,  il  frappe  le  rocher  pour  en 
faire  jailhr  des  sources;  voici  un  abbé,  dis-je,  qui 
vient  de  découvrir  le  moyen  de  faire  des  truffes. 

Je  vois  d'ici  les  disciples  de  Lucullus  et  de  Bril- 
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lat-Savarin  se  pourlécher  les  babines,  au  seul  nom 
de  ce  tubercule  aphrodisiaque. 

D'autant  plus  que  ce  ne  sont  pas  des  truffes  en 
mérinos,  comme  celles  de  ce  charcutier  parisien. 
Bonne  chance,  l'abbé  ! 

—  Nous  voilà  bien  loin  du  printemps  et  des  hanne- 
tons; car  c'est  de  ces  coléoptères  que  je  voulais  vous 
entretenir  en  commençant.  Revenons-y. 

Le  crépuscule  est  sillonné  par  ces  insectes  dévas- 
tateurs, depuis  quelque  temps,  et  les  enfants  s'en 
donnent  à  cœur  joie  de  leur  passer  un  fd  là  où 
vous  savez,  en  chantant  le  refrain  connu  :  Hanneton, 
vole,  vole  ! 

Eh  bien,  franchement,  je  vous  jure  que  cela  me 
fait  de  la  peine  de  voir  torturer  ces  pauvres  animaux. 

Car,  non  seulement  ce  jeu  apprend  aux  enfants  à 
devenir  cruels  —  ce  à  quoi  ils  sont  assez  disposés, 
déjà,  —  mais  encore,  je  ne  vois  pas  que  la  proscrip- 
tion qui  frappe  ces  malheureux  insectes  soit  bien 
loyale. 

Vous  prétendez  qu'à  l'état  de  larves  ils  dévorent 
vos  récoltes?  c'est  vrai;  mais  croyez  bien  que  c'est 
sans  le  savoir  qu'ils  font  tant  de  mal.  Ils  trouvent 
sous  la  dent  des  racines  tendres  et  appétissantes 
qu'une  mère  prévoyante  a  placées  à  leur  portée,  et 
ils  les  dévorent  avec  avidité. 
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Ils  ne  suivent  en  cela  que  la  loi  naturelle  qui  les 
fait  veiller  à  leur  conservation.  Je  suis  persuadé 
quant  à  moi  que  s'ils  connaissaient,  de  réputation 
seulement,  Vachette  et  les  frères  Provençaux,  ils 
dédaigneraient  aussi  bien  leurs  racines  écœurantes 
que  nombre  de  nos  boulevardiers,  qui  ont  oublié  le 
chaume  qui  les  vit  naître,  pour  hanter  nos  restau- 
rants h  la  mode. 

Vole,  vole,  pauvre  hanneton,  en  attendant  ton 
martyre,  du  moins  ta  conscience  ne  sera  pas  char- 
gée des  méfaits  dont  on  t'accuse  ;  tandis  que  nous, 
nous  continuerons  d'égorger  des  animaux  inoffen- 
sifs, pour  assouvir  nos  appétits  gloutons. 

Et  de  forger  des  armes  blanches  et...  autres, 
pour  nous  détruire  fraternellement,  au  nom  du 
progrès. 


Voici  venir  une  innovation  :  jusqu'à  présent  on 
s'était  contenté  de  consteller  de  médailles  en  diffé- 
rents métaux,  et  de  divers  modules,  tous  les  gens 
qui  s'étaient  fait  remarquer  dans  la  cohue. 

Un  pompier,  pour  avoir  sauvé  les  jours  précieux 
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d'un  canari  qui  allait,  devenir  la  proie  des  flammes, 
un  marin  qui  avait  arraché  à  l'onde  amère  la  car- 
casse d'un  canot  vermoulu,  recevaient  en  récom- 
pence  de  petites  médailles  de  trente  sous,  sous 
prétexte  d'immortaliser  cet  acte  de  courage.  Désor- 
mais il  n'en  sera  plus  ainsi  :  on  donnera  aux  gens 
méritants  des  objets  d'art  rappelant,  par  leur  forme 
ou  leurs  attributs,  le  fait  qui  les  a  dévolus  à  leur 
auteur. 

Cette  idée  n'est  pas  aussi  neuve  qu'elle  pourrait  le 
paraître.  Je  me  souviens  parfaitement  qu'étant  pas 
plus  grand  que  M.  Thiers,  on  me  mettait,  à  l'école, 
une  paire  d'oreilles  d'âne  quand  je  ne  savais  pas 
bien  ma  leçon. 

Ce  qui  devait  me  faire  souvenir  toute  ma  vie  que 
je  ressemblerais  à  cet  animal  peu  intelligent  et  têtu, 
si  je  ne  faisais  pas  mieux. 

Dans  un  concours  régional,  l'homme  qui  est  par- 
venu à  changer  des  porcs  et  des  moutons  en  pains 
de  suif  —  et  il  n'est  pas  indispensable  de  traduire 
Homère  à  livre  ouvert,  pour  cela  —  recevra,  comme 
récompense,  une  coupe  ciselée,  en  bronze  d'alumi- 
nium, représentant  une  tête  de  bélier,  avec  ses  ap- 
pendices formant  les  anses. 

En  sorte  que  la  tendre  moitié  de  cet  industrieux 
personuage  aura  le  droit  de  s'écrier  :  Avez-vous  vu 
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la  tète  de  bélier  de  mon  mari?,..   Comme   c'est 
nature  î 

C'est  madame  X***  qui  ragera;  le  sien  n'aura 
qu'une  tête  de  bœuf,,.,  tout  aussi  nature. 

Ces  meubles,  du  reste,  feront  très  bien  sur-l'éta- 
gère  ou  la  cheminée  de  ces  dames  ;  et  rien  ne  les 
empêchera  d'être  fières  au  même  degré  que  cet  au- 
bergiste de  la  Corrèze,  qui  montrait  pour  deux  sous 
le  vase  dont,,,  s'était  servie  madame  la  duchesse 
d'Angoulême,  à  son  dernier  voyage  en  Auvergne, 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  les  canotiers  ont  l'habi- 
tude d'offrir  un  immense  vidercome  au  vainqueur 
des  régates,  pour  prouver  à  funivers  que,  s'ils 
nagent  très  bien  entre  deux  eaux,  ils  sont  aussi  pai-- 
faitement  à  leur  aise  entre  deux  vins. 

Je  ne  vois  pas,  quant  à  moi,  pourquoi  on  ne  gra- 
tifierait pas  Cora  Pearl  d'un  sommier  (ïhonneur,  et 
Offenbach  le  cascadeur,  du  titre  de  baron  du  Nia- 
gara —  le  plus  grand  saut  connu. 

Et  un  gaillard  qui  mériterait  par  dessus  tout  un 
sabre  d'honneur,  c'est  ce  Japonais  qui  avale  si  bien 
les  baïonnettes. 

On  finira  même  par  former  une  hiérarchie  de  ré- 
compenses, adaptées  à  tel  ou  tel  métier  perfectionné. 

A  un  tisseur  émérite,  par  exemple,  on  donnerait 
une  araignée  d'or. 
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Âun  médecin  allô...  ou  omœo...  pathe,  un  petit 
cercueil  de  plomb  qu'il  pourrait  porter  en  breloque... 
et  en  ville. 

Aux  Lucrèces,  on  poserait  une  serrure  Fichet; 
aux  artistes,  une  savonnette  poncine. 

Aux  journalistes,  une  stalle  gratuite  et  à  perpé- 
tuité, à...  la  sixième  chambre. 

Enfin  à  un  orateur  de  talent,  une  pie  empaillée..., 
à  moins  qu'il  ne  préfère  un  perroquet. 

Quant  à  moi  qui  n'ai  point  d'ambition,  et  qui  dé- 
daigne les  honneurs  futiles,  si  le  gouvernement 
tenait  absolument  à  me  faire  une  gracieuseté  à 
laquelle  je  puisse  être  sensible,  qu'il  m'accorde 
une  rente  de  dix  mille  francs  —  sans  l'obligation  de 
faire  des  cantates  —  et  je  lui  promets  de  ne  jamais 
m'informer  si  ces  fonds  viennent  du  budget  de  la 
guerre,  ou  de  la  cassette  particulière. 


La  nouvelle  la  plus...  nouvelle,  c'est  Fautorisa- 
tion  qu'on  est  sur  le  point  d'accorder  aux  soldats  et... 
aux  magistrats,  de  porter  leur  barbe  tout  entière. 

Grand  saint  Yves,  que  penses-tu,  du  haut  de 
l'empyrée,  de  cette  réforme  ré...  barbative? 

10 
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On  prétend  que  c'est  l'apanage  du  sexe  fort; 
—  ou  qui  passe  pour  l'être  —  nous  avons  eu,  cepen- 
dant, Thérésa...,  une  rude  femme  à  barbe. 

Un  poète  a  dit  quelque  part  : 

Du  côlé  de  la  barbe  est  la  toute-puissance. 

Personne,  en  effet,  ne  doute  que  ce  soit  celle  des 
sapeurs  qui  fasse  leur  succès  auprès  des  cuisinières. 

On  dit  aussi  qu'elle  donne  h  la  figure  un  cachet 
respectable;  pourquoi  donc  alors,  les  curés  et  les 
magistrats  coupent-ils  la  leur?  et  je  ne  sache  pas 
que  les  hommes  barbus  de  Duraolard  l'aient  été  beau- 
coup. 

11  est  certain  que  les  jeunes  fdles  n'aiment  pas  les 
hommes  imberbes  ;  aussi  de  quels  soins  n'environne- 
t-on  point  ce  duvet  naissant! 

Je  me  souviens,  qu'étant  au  collège,  ce  fut  un 
grand  jour  pour  moi,  celui  ou  je  vis  poindre  à  l'ex- 
trémité de  ma  lèvre  supérieure,  une  légère  houppe 
soyeuse. 

Jusque-Ki,  je  ne  me  considérais  pas  trop  comme 
un  homme;  mais  à  partir  de  ce  moment,  je  me  mis 
à  lorgner  les  femmes  dans  la  rue,  les  jours  de  pro- 
menade, et  je  m'étonnais  que  tout  le  monde  ne  se 
retournât  point  pour  m'admirer. 
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Je  ne  vous  cache  pas  t[ue  je  mettais  au  dessus  de 
tous  les  bonheurs  d'ici-bas  celui  d'être  capucin  ;  et 
j 'aurais  troqué  avec  plaisir  ma  part  du  paradis,  contre 
les  moustaches  de  Victor  Emmanuel. 

Je  voyais  des  grands  qui  avaient  des  favoris 
comme  père  et. . .  —  ah  non  !  —  je  trouve  aujourd'hui 
cela  assez  ridicule  ;  mais  à  cette  époque  de  ma  vie 
privée,  toute  les  voluptés  que  Mahomet  promet  ti  ses 
élus  ne  me  semblaient  que  des  enfantillages  auprès 
de  celle-là. 

Las  !  comme  tout  change,  les  goûts  et  les  couleurs. 

Ma  barbe,  de  blonde  est  devenue  grise,  et  toute 
mon  affection  s'est  changée  en  dédain. 

Quand  ce  ne  serait  que  de  supporter  la  main 
moite  et  pommadée  d'un  inerlan  à  l'eau  de  rose,  qui 
qui  se  promène  sur  votre  face  savonnée,  et  de  sentir, 
sur  votre  joue,  son  haleine...  parfumée,  il  y  aurait 
de  quoi  envoyer  sa  barbe  à  tous  les  diables. 

Et  je  ne  parle  pas  des  écorchures  et  des  coupures 
que  vous  êtes  obligé  de  subir. 

Si  vous  voulez  sortir...,  vlan!  la  barbe  n'est  pas 
faite;  madame  tempête  et  s'indigne,  —  quoiqu'elle 
ait  mis  deux  heures  à  se  coiffer;  —  vous  voulez  aller 
vite  en  besogne...,  un  coup,  par  ci,  un  autre  par 
là...,  bref,  votre  visage  ressemble  bientôt  à  un  plat 
de  charcuterie...  y  compris  les  truffes. 
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Le  seul  moyen  de  se  venger  de  sa  moitié  furi- 
bonde, dans  ce  cas -là,  c'est  de  lui  en  donner 
letrenne. 

Ce  doit  être  de  là  qu'est  venu  le  dicton  :  Se  moquer 
de  quelqu'un,  à  sa  barbe...  quoiqu'il  n'en  ait  pas. 


Là,  bien  vrai,  je  voudrais  être  mon  petit-fils, 
pour  pouvoir  rire  à  mon  aise  des  sottises  de  mes 
aïeux. 

Et  cependant,  on  ne  s'est  jamais  tant  moqué  de 
ses  ancêtres  que  nous  le  faisons. 

Ils  étaient  bien  cocasses,  en  effet,  ces  bons  vieux, 
avec  leurs  tabatières  et  leurs  chaises  à  porteurs  ; 
nous,  nous  avons  remplacé  tout  cela  par  la  pipe,  le 
cigare  et  la  cigarette  ;  quant  aux  véhicules,  n'avons- 
nous  pas  les  chemins  de  fer,  les  bateaux,  les  ballons, 
les  huit-ressorts  et  les  vélocipèdes? 

Pourquoi  se  faire  porter  par  ses  semblables?  nos 
idées  humanitaires  sont  bien  au  dessus  de  cela; 
nous  sommes  déjà  assez  b...ons  pour  q\ï en' somme 
on  ne  nous  assimile  pas  aux  animaux. 

Employons   les  hommes  à  des  travaux  nobles, 
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comme  de  cirer  les  parquets...  et  les  bottes,  soit! 
ou  bien  encore  à  nettoyer  les  égouts  ;  je  l'admets, 
mais  réservons  aux  bêtes  les  fonctions  qui  leur 
incombent. 

Rien  n'est  plus  propre  qu'un  chien  pour  tenir  com- 
pagnie, et  qu'une  chèvre  pour  allaiter  les  enfants. 

Ces  bons  aïeux  étaient-ils  drôles  avec  leurs  galan- 
teries chevaleresque  qui  les  poussaient  dans  le 
champ-clos  pour  recevoir  ou  donner  force  horions  ; 
—  le  tout  pour  un  sourire  de  la  belle  aimée. 

Nous,  ah!  bien  oui,  nous  menons  autrement  les 
femmes.  Dieu  merci;  est-ce  que  nous  quittons  nos 
bottes  molles  pour  fouler  leurs  tapis  d'Aubusson! 
est-ce  que  nous  manquerions  notre  club  pour  tenir 
compagnie  b.  une  belle  délaissée? 

Plus  souvent  !  nous  les  avons  habituées  ii  la  pipe, 
au  cheval,  à  la  solitude,  à  la  langue-verte,  et  aux... 
galanteries. 

Aussi  faut  voir  comme  tout  marche  mieux,  et 
comme  nous  sommes  heureux  ! 

Chacun  est  libre  de  ses  actions  :  nous  allons  au 
cercle,  au  théâtre,  chez  Bréban..,  ces  dames  font 
de  la  musique,  vont  au  bois,  au  bains  de  mer... 
parole  d'honneur  !  c'est  charmant. 

Aussi,  avec  quelle  ivresse  les  jeunes  filles  voient- 
elles  arriver  le  jour  qui  doit  leur  donner  cette  liberté 

10. 
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à  laquelle  elles  aspirent  depuis  bien  longtemps.  Que 
le  futur  soit  vieux,  laid,  bossu  ou  crevé,  peu  im- 
porte; on  sera  madame  X***  et  monsieur  sera... 
—  On  aura  le  droit  de  sortir,  rentrer,  parler  et  jeter 
aux  moulins  cette  timidité  d'emprunt  dont  le  voile 
glacé  était  d'une  lourdeur  insupportable. 

De  même,  une  femme  pose  un  homme  dans  le 
monde.  L'état  d'homme  marié  est  fort  cansidéré... 
parmi  les  jeunes  gens. 

—  Ah!  cher,  cette  pauvre  petite  femme,  nous  la 
sacrifions  donc  toujours? 

—  Quel  goût  avez-vous  donc?  moi  j'aimerais  mieux 
votre  femme  que  votre  maîtresse  ;  Flavie  a  de  grands 
pieds,  et  votre  femme  a  au  dessous  du  sein  gauche, 
la  plus  ravissante  petite  fossette  qu'il  soit  donné  à 
un  mortel  de  contempler. 

—  Vicomte,  vous  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez. 

—  Si,  je  vous  jure!...  —  souvent,  c'est  vrai. 
Madame.  —  Fanny,  monsieur  est-il  rentré? 

La  soubrette.  —  Non,  madame,  monsieur  soupe  à 
son  cercle. 

Madame.  —  Quel  bonheur!...  en  voilà  pour  cinq 
heures. 

Fanny.  — •  Madame  veut-elle  que  je  l'habille? 

Madame. — Au  contraire,  Fanny,  le  baron  va 
venir. 
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J'ai  entendu  des  capricornes  de  l'espèce  non 
musquée,  qui  disaient  :  C'est  adorable,  paole  d'hon- 
neur ! 


Le  premier  article  de  nos  codes  est  que  tout  Fran- 
çais doit  connaître  la  loi. 

C'est  très  joli,  mais  alors  pourquoi  tout  le  monde 
ne  serait-il  pas  dans  l'obligation  de  faire  un  cours  de 
droit,  comme  les  juifs  apprennent  l'hébreu? 

La  position  de  chsique  naturel,  né  malin,  me  semble 
un  peu  comme  celle  d'Abdel-Kader  en  1835. 

Placé  —  pour  ses  péchés  —  entre  la  France  et  le 
Maroc,  il  avait  pour  expectative  d'être  fait  prisonnier 
ou  d'avoir  la  tête  tranchée. 

Naturellement,  il  préféra  la  première  solution;  et 
bien  lui  en  prit. 

Quant  à  nous,  si  nous  voulons  éviter  le  verger  de 
M.  le  maire,  crac!  nous  mettons  le  pied  sur  la  plate- 
bande  de  M.  l'adjoint,  alors,  pour  trouver  un  biais, 
nous  sommes  obligés  de  franchir  le  mur  de  la  vie 
privée  de  M.  le  curé. 

Quel  est  le  terrain  qui  n'a  pas  de  chausse-trapes? 
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Le  malheureux  chasseur,  par  exemple,  h  quelles 
tribulations  n'est-il  pas  exposé  ! 

Il  lui  faut  d'abord  un  port-d'armes,  des  munitions 
et  pas  mal  de  courage,  pour  suivre  la  piste  d'un 
gibier  décimé  parles  braconniers. 

Ceci  est  le"  moindre  des  maux  ;  s'il  a  le  malheur 
de  mettre  le  pied  sur  un  terrain  gardé,  vlan!...  un 
garde,  plus  ou  moins  champêtre,  orné  de  sa  plaque 
—  non  fusible  —  lui  f...lanque  un  procès- verbal. 

Mais  alors,  entourez  d'un  cordon  sanitaire  vos 
chasses  privées,  afin  qu'on  ne  soit  pas  exposé  à  en- 
freindre les  règlements  sans  le  savoir. 

Quant  à  la  poste,  c'est  autre  chose  :  si  vous 
mettez  un  timbre  insuffisant,  il  faut  payer  comme  si 
vous  n'aviez  rien  mis. 

Et  malheur  à  vous  si  le  réceptionnaire  refuse  de 
recevoir  votre  missive,  car  elle  va  au  ministère  où 
on  l'ouvre  pour...  savoir  votre  adresse  et  vous  la 
renvoyer. 

Gomme  c'est  gai!  si  vous  avez  mis  dedans  que 
M.  le  ministre  un  tel  est  un  gredin. 

Et  les  chemins  de  fer,  d'où  la  politesse  est  exclue 
comme  dans  toutes  les  administrations  h  monopole, 
de  combien  de  désagréments  ne  vous  abreuvent-ils 
pas! 

Il  vous  est  interdit  do  fumer,  mais  vous  avez  à 
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côté  de  vous  un  campagnard  qui  porte  son  panier 
plein  de  fromage  infect,  ou  un  brave  gendarme... 
avec  ses  bottes  d'ordonnance. 

La  police  est  une  bien  belle  institution,  je  suis 
obligé  de  l'avouer,  mais  si  je  suis  volé  et  que  je  dé- 
pose —  ne  craignez  rien  —  une  plainte,  on  me 
répondra  :  Eh!  monsieur,  il  fallait  mieux  fermer 
votre  porte. 

De  même  que  si  je  trouve  un  porte-monnaie  sur 
la  voie  publique,  contenant  vingt-cinq  centimes,  et 
que  j'en  fasse  la  déclaration  au  premier  agent  que  je 
trouverai  sur  ma  route,  ce  monsieur  commencera  par 
m'inviter  à  passer  au  bureau  —  et  il  sera  assez  bon 
pour  m'accompagner. 

Lh,  c'est  bien  autre  chose;  on  vous  prend  votre 
nom,  votre  demeure,  votre  qualité  —  quand  même 
vous  n'en  auriez  pas.  —  On  exige  votre  passeport 
si  vous  êtes  étranger  à  la  ville...  enfin  tout  ce  qu'on 
devrait  faire  si  vous  aviez  volé  l'objet  en  question  au 
lieu  de  le  restituer. 

Par  exemple,  il  ne  fout  pas  vous  amuser  à  jeter 
quoi  que  ce  soit  par  la  fenêtre,  ou  à  laisser  votre 
porte  ouverte  après  onze  heures,  car  vous  seriez  sûr 
le  lendemain  d'être  couché  tout  au  long  sur  le  carnet 
municipal. 

Pour  nous,  malheureux  forçats  de  la  plume,  on 
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nous  permet  de  tout  dire,  pourvu  que  nous  ne  par- 
lions pas...  de  politique,  d'économie  idem,  de  reli- 
gion, de  philosophie,  de  vie  privée,  que  nous  ne 
fassions  pas  de  personnalités,  que  nous  nous 
abstenions  de  réflexions  sur  les  actes  de  nos  dé- 
putés, etc.,  etc.. 

Aussi  nous  en  sommes  réduits  à  vous  dire  que 
tout  est  pour  le  mieux  dans  ce  meilleur  des  mondes, 
que  le  chassepot  fait  merveille,  que  l'empire  c'est 
la  paix,  etc.. 

Et  encore,  quoique  ce  soit  officiellement  prouve, 
je  ne  suis  pas  bien  sûr  de  ne  pas  nager  en  eau 
trouble. 

Aussi,  pour  ne  pas  me  compromettre  davantage 
aujourd'hui,  j'éteins  ma  bougie  et  vous  salue. 
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Crêpes  et  cyprès.  —  La  colombe  el  la  fourmi  —  Un  jockey  sa- 
cré. —  Les  Orieniales.  —  Le  jeu  de  l'oie.  —  Votre  dame 
d'Oicival.  —  Sermon  en  quatre  points. 


Nymphes,  voilez-vous  la  face;  et  vous  nobles 
coursiers,  Sardanapale ,  Suzerain,  Sedan  et  Néluslo^ 
la  gloire  du  Derby  français,  baissez  la  tête,  en  signe 
de  deuil. 

Pour  moi,  je  me  couronne  de  cyprès  et  je  mets 
un  crêpe  à  ma  plume  d'oie,  car...  Isabelle  la  Bou- 
quetière est  malade  ! 

Ceiie  jeune  personne,  la  reine  du  Jockey  club,  qui 
avait  toujours  conservé  intacts...  son  cœur  et  ses 
principes,  au  milieu  du  monde  chevaleresque  où  elle 
vivait,  s'est  trouvée  prise  subitement  de  douleurs... 
intolérables. 

Depuis  huit  jours,  elle  est  morne  et  abattue  comme 
les  coursiers  d'Hippolyte. 

Du  reste,  la  semaine  a  été  féconde  en  accidents 
de  toute  nature;  et  je  suis  obligé  d'accorder  ma 
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plus  plaintive  guitare  pour  moduler  dignement  les 
accents  de  mon  cœur  navré. 

Néro,  le  grand  Néro  est  mort!  Mort  à  la  fleur  de 
l'âge,  avant  d'avoir  connu  les  joies  de  l'amour  et  les 
douceurs  de  la  paternité. 

Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  soins  qui  ont  fait  dé- 
faut à  ce  chien  impérial  ;  on  a  même  poussé  la  mi- 
nutie jusqu'à  faire  l'autopsie  de  son  cadavre  pour 
voir  s'il  n'avait  pas  avalé  les  boulettes  de  quelques 
membres  de  l'opposition. 

Une  autre  mort  prématurée,  est  celle  de  made- 
moiselle Colombat,  cette  rivale  de  Thérésa,  qui  ne 
pourra  plus  dire  que  sa  chair  était  du  marbre. 

Oh!  la  gloire,  où  nous  mène-t-elle? 

Voyez  où  a  abouti  ce  fier  négous  de  l'Abyssinie  : 
sdi  principale  veuve,  inconsolable  de  sa  perte,  vient 
de  mourir  de  chagrin...  et  d'une  pulmonie. 

Des  personnes,  bien  informées  sans  doute,  ont 
prétendu  qu'elle  était  un  peu  jalouse  de  la  reine 
d'Angleterre  à  qui  le  défunt  avait  fait  l'offre  de  Xune 
de  ses  mains  ;  mais  ce  sont  des  bavardages  de  jour- 
nalistes, desquels  il  faut  toujours  se  défier. 
'•  Et  voyez,  quand  le  guignon  s'en  mêle,  où  il  peut 
nous  mener  : 

Voilà  maintenant  les  goujons  de  la  Seine  qui  ont 
attrapé  le  choléra. 
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Ces  estimables  habitants  de  l'onde,  au  lieu  de 
folâtrer  entre  deux  os,  et  de  faire  des  pieds-de-nez 
aux  pêcheurs...  les  plus  endurcis  —  comme  c'est 
l'habitude  —  montent  à  la  surface  et  font  la  planche... 
ce  qui  nuit  fort  à  leur  salut. 

Cette  position  peu  sociale  les  expose  à  être  happés, 
par  les  passants,  comme  de  simples  huîtres. 

II  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  bons  à  manger  ;  aussi 
s'attend-on  à  une  forte  augmentation  sur  les  fritures, 
et...  les  fonds  de  culotte. 

C'est  égal,  M.  Dupanloup  doit  être  satisfait  de 
cet  état  de  choses,  car,  tant  que  durera  la  maladie, 
on  ne  péchera  ^\us. 

Mais  je  plains  de  tout  mon  cœur  ces  infortunés 
petits  rentiers  dont  c'était  l'occupation  intelligente  et 
unique.  Les  voilà  réduits,  pour  tuer  le  temps,  à 
battre  le  pavé...  et  leurs  femmes,  et  à  dévorer  leurs 
asticots  en  matelote. 

Croyez-moi,  mes  frères,  il  est  grand  temps  de 
faire  pénitence;  car  la  main  du  Seigneur  commence 
à  s'appesantir  sur  nous. 

Ne  riez  pas!  on  m'assure  que  nous  allons  être 
inondés...  de  feuilles  cléricales. 


11 
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La  sagesse  des  nations  avait  mis  dix-huit  cents 
ans  pour  nous  affirmer  que  la  fourmi  était  le  modèle 
del'économie  domestique;  et  il  ne  lui  avait  pas  fallu 
moins  longtemps,  pour  prouver  que  la  colombe  repré- 
sentait le  type  le  plus  parfait  de  la  fidélité  conjugale. 

M.  de  Lafontaine  nous  l'a  chanté  sur  tous  les 
tons  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ça  n'est  pas  vrai  du 
tout. 

Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  irai,  de  mon  autorité 
privée,  renverser  ainsi  de  fond  en  comble  l'ordre  des 
institutions  établies,  —  je  sais  trop  ce  qu'il  en 
coûte;  — mais  M.  Lavallois,  qui  est  un  malin,  en 
jure  ses  grands  dieux. 

Ainsi,  ces  malheureuses  fourmis  que  vous  voyez 
sans  cesse  courir  les  champs...  et  la  poste,  portant 
h  leurs  mandibules  divers  débris  animaux  ou  autres, 
c'est  pour  les  dévorer  instantanément  qu'elles  font 
quelquefois  plusieurs  kilomètres  à  l'heure. 

Il  est  bien  triste  qu'on  nous  enlève  ainsi  une  à 
une  toutes  nos  chères  croyances;  comment  voulez- 
vous  ensuite  que  nous  ayons  la  moindre  foi  dans  ce 
que  nous  promet  le  gouvernement,  si  l'on  nous 
prouve  que  les  fourmis  sont  capables  de  rendre  dix 
points  de  vingt  h  Lucullus,  et  autres  sybarites,  sur 
la  question  des  entremets! 

Je  ne  suis  que  médiocrement  étonné  d'entendre 
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dire  que  M.  de  Bismark  va  passer  l'hiver  h  Cannes. 

En  voilà  encore  un  qui  voit  ses  illusions  s'envoler 
h  tire-d'ailes  ;  car  il  paraît  que  décidément,  ses  cal- 
culs d'unité  ne  recevront  pas  encore  de  solution;  la 
division  s'étant  mise  parmi  ses  sujets. 

Rien  ne  serait  moins  extraordinaire  que  de  voir 
ce  ministre  casqué  être  pris  de  dyssenterie  aiguë, 
avant  la  Saint-Jean  qui  vient. 

Je  comprends  cela  mieux  que  le  sanscrit.  Quand 
on  a  enfourché  un  dada  quelconque  fût-il  couronné, 
il  est  toujours  fort  désagréable  de  le  sentir  butter 
sur  ses  jambes...  entre  les  siennes. 


C'est  en  quoi  le  dada  de  M.  de  Bismark  diffère 
essentiellement  de  celui  du  curé  d'ÉHsabethgrad. 

Ce  brave  homme  de  curé  vient  de  remporter  le 
prix  des  courses,  dans  cette  ville  russe,  par  un 
moyen  bien  simple  : 

Il  a  flanqué  son  sacristain  sur  le  dos  de  sa  bête, 
et,  l'une  portant  l'autre,  sont  arrivées  au  but  les  pre- 
mières. 

Voilà  ce  que  j'appelle  :  marcher  de  l'avant,  sur  la 
piste  du  progrès  ! 
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Et,  si  les  prix  réservés  aux  vainqueurs  sont  côtés 
au  même  tarif  que  les  nôtres,  il  m'est  avis  que  ce 
cher  desservant  pourra  s'acheter  une  soutane  neuve, 
sans  écorner  la  tire-lire  de  la  Fabrique. 

Je  crois  même  qu'il  ne  lui  serait  pas  impossible 
de  convier  à  sa  table  quelques  plats  un  peu  moins 
maigres  que  ne  l'exige  le  rite  paroissial  ;  et  de  faire 
cadeau  à  Suzon  d'un  beau  bonnet  de  basin,  pour  la 
Pàque  prochaine. 

Du  reste,  il  n'y  a  plus  de  mérite  maintenant  pour 
un  chrétien,  b.  vivre  de  mortifications,  puisque  le 
sultan  ne  fait  pas  autre  chose. 

Voilà  un  gaillard  qui  laisse  se  dessécher  dans  son 
harem  les  quinze  ou  vingt  quarterons  d'odalisques 
qu'il  y  confine  ;  et  qui  ne  boit  que  de  l'eau  claire  à 
ses  repas. 

Vous  avouerez  que  je  suis  bien  curieux,  mais  je 
voudrais  bien  savoir  alors  à  quoi  il  destine  la  table 
en  argent  massif  qu'il  fait  faire  à  Paris  ;  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  la  porter  en  breloque  ! 


Dernièrement,  M.  le  préfet  de  la  Seine  interdisait 
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l'exhibition,  au  cirque  Napoléon,  d'une  jeune  fille 
enfermée  clans  une  cage  avec  une  bande  de  loups. 

Je  comprends  parfaitement  la  mesure  qu'a  prise 
en  cette  occurrence  M.  le  préfet  de  la  Seine. 

Ce  que  je  ne  comprends  pas,  c'est  le  but  ténébreux 
des  montreurs  de  bêtes. 

Est-ce  pour  améliorer  la  race  humaine,  ou  celle 
des  loups,  qu'ils  avaient  fait  ces  accouplements 
hideux. 

Ou  bien  est-ce  pour  habituer  la  fillette,  devenue 
femme,  à  vivre  dans  notre  société  aux  instincts 
féroces? 

Il  serait  grand  temps,  je  crois,  d'en  finir  avec 
toutes  ces  ignobles  parades  où  l'esprit  et  le  cœur 
ne  font  que  s'atrophier,  aux  dépens  de  la  morale 
publique. 

Croyez -vous  que  les  combats  de  coqs  et  de 
taureaux  soient  bien  faits  pour  adoucir  nos  mœurs  ! 

On  vient  de  me  signaler  la  reprise  d'un  usage 
barbare  dans  un  bourg  du  Puy-de-Dôme  :  à  la  fête 
de  Gerzat,  près  Clermont-Ferrand,  les  lions  du  pays 
n'ont  rien  trouvé  de  mieux  pour  se  faire  la  main, 
que  d'arracher  la  tête  à  quelques  douzaines  de 
canards,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  oies,  des 
poules  et  des  lapins. 

Je  ne  sais  pas  jusqu'où  peut  aller  la  félicité  qu'on 

11. 
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éprouve  à  sentir  se  briser  sous  sa  main  ces  tendons 
et  ces  muscles  sanglants  ;  mais  j'avoue  qu'il  faut 
être  un  peu  peau-rouge  pour  prendre  du  plaisir  à  de 
semblables  boucheries. 

Je  croyais  dans  ma  naïveté  —  que  Dieu  me  con- 
serve! —  qu'il  existait  un  arrêté  préfectoral  inter- 
disant ces  scènes  de  cannibalisme. 

Si  oui,  qu'en  fait-on? 

Sinon... 


Il  existe  dans  ce  beau  pays  d'Auvergne,  où  les 
congrégations  poussent  comme  des  champignons, 
un  petit  coin  béni  qui  a  nom  :  Orcival. 

Ce  village  privilégié  possède  une  Vierge  dont  la 
vertu  est  bien  connue  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 

Vous  me  direz  peut-être,  qu'a  donc  de  parti- 
culier cette  vierge-lh,  pour  être  aussi  bien  acha- 
landée? 

Ah!  voilà  le  hic.  Il  est  certain  que  sa  personne 
n'est  pas  plus  remarquable  que  celle  de  ses  collègues 
et  concurrentes;  elle  est  noire  des  pieds...  et  de  la 
tête  —  je  n'ai  pas  vu  le  reste  —  comme  beaucoup 
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d'autres  ;  mais  elle  possède  des  vertus  cachées  qui 
la  font  remarquer...  à  l'œil  nu. 

Je  m'étais  toujours  douté,  du  reste,  que  les 
vierges  noires  avaient  quelque  chose  de  plus  mys- 
térieux que  les  blanches...  ou  les  jaunes. 

Je  ne  sais  si  cela  tient  h  la  couleur...  ou  au  goût, 
—  bref,  celle-ci  possède  un  temple;  et  dans  ce 
temple  un  pilier... 

Comment  vais -je  vous  dire  cela?  —  parbleu, 
comme  on  le  dit  dans  le  pays  :  tant  pis  si  vos 
oreilles  en  sont  froissées. 

Les  femmes  qui  n'ont  point  d'enfants  —  après 
avoir  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela, — ^etqui  en  dé- 
sirent (car  il  faut  ces  deux  circonstances  réunies), 
n'ont  qu'à  se  frotter  le...  l'abdomen  contre  le  pilier 
en  question,  et  crac  !  neuf  mois  après  —  quelques 
fois  moins  —  un  héritier  fait  son  entrée  dans  le 
monde. 

Vous  avez  cru,  comme  moi,  chers  lecteurs,  qu'il 
n'y  avait  que  les  bains  de  mer  pour  avoir  cette  pro- 
priété ;  vous  voyez  que  vous  vous  mettiez  pas  mal  le 
doigt  dans  l'œil. 

Après  cette  opération  préalable,  comme  il  faut  que 
chacun  trouve  son  affaire  h  la  représentation,  le  curé 
de  l'endroit  organise  une  procession. 

A  un  moment  donné,  et  sur  un  point  convenu,  on 
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plante  une  croix  faite  d'un  arbre  qu'on  est  allé  cou- 
per à  la  saulée  voisine. 

Cet  arbre  de  la  croix  est  béni  solennellement, 
cormn  populo;  et  c'est  ici  le  plus  curieux  de  l'his- 
toire. 

On  renverse  alors  le  soliveau  susdit,  et  tous  les 
spectateurs  armés  de  couteaux,  de  serpettes  et  de 
scies,  se  mettent,  comme  une  nuée  de  sauterelles, 
h  déchiqueter  le  malheureux  jusqu'à  ce  qu'il  n'en 
reste  plus  de  traces. 

Seulement,  après  l'opération,  le  sol  est  jonché  de 
doigts  coupés  et  de  lambeaux  de  chair  ;  le  tout  arrosé 
d'une  nappe  de  sang. 

C'est  égal,  personne  ne  se  plaint;  on  a  perdu  il 
est  vrai,  une,  deux,  trois  phalanges;  mais  on  pos- 
sède dans  sa  poche  un  morceau  de  bois  précieux. 

Avec  ça,  on  ne  craint  pas  que  le  monde  finisse! 

La  foi  est  une  bien  belle  chose  !  si  l'on  en  ven- 
dait..., je  n'en  achèterais  pas. 


A  Notre-Dame  de  Plaisance,  un  accident  est  venu 
troubler  la  cérémonie  religieuse  de  la  Fête-Dieu. 
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On  avait  construit,  rue  Vandame,  un  splendide 
reposoir  où  l'or,  le  velours  et  les  fleurs  oriàaient  le 
trône  du  Dieu  des  humbles. 

L'éclat  de  mille  bougies  s'ajoutait  à  celui  de  la 
fête. 

Mais,  ô  fragilité  des  choses  humaines  !  le  feu  des 
cierges  se  communiquant  aux  draperies,  l'édifice 
entier  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  amas  de  ruines 
filmantes. 

Le  curé,  homme  d'esprit,  profita  de  l'occasion 
pour  faire  un  petit  speech  dont  voici  à  peu  près  la 
traduction 

«  Mes  chers  agneaux, 

«  Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  un  tas  de  crétins, 
puisque  le  bon  Dieu  que  vous  avez  offensé  ne  veut 
pas  accepter  votre  sacrifice  ! 

«  Souvenez-vous  de  l'histoire  de  Gain  et  méditez 
corde  vestro,  sur  les  conséquences  terribles  de  vos 
iniquités. 

«Vous  trouvez  cela  étonnant?...  Ce  n'est  que 
juste. 

«  Comment  voulez-vous  que  Dieu  vous  aime  ;  la 
semaine  passée,  je  n'ai  trouvé  que  sept  sous  dans  le 
tronc  du  Denier  de  saint  Pierre,  et  huit  sous  et  demi 
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dans  celui  des  réparations  de  l'église.  —  Les  autres 
étaient  vides  ! 

«  Vous  ne  faites  plus,  maintenant,  que  des  enter- 
rements de  deuxième  ou  troisième  classe;  et  pour  la 
première  communion  de  vos  enfants,  vous  poussez 
la  lésinerie  jusqu'à  leur  acheter  des  cierges  en 
stéarine. 

«  Dernièrement  encore,  à  l'offerte,  j'ai  trouvé  dans 
le  plateau  quatre  sous  li  l'efFigie  de  cet  excommunié 
de  Victor  Emmanuel,  et  trois  qui  n'étaient  pas  mar- 
qués. 

«  Croyez-vous  que  ça  peut  durer  ainsi?  non,  non  ! 
par  la  barbe  de  saint  Christophe,  il  faut  que  ça 
change;  ou  bien,  ne  pouvant  plus  entretenir  la 
grande  route  du  paradis,  vous  serez  obligés  de 
prendre  les  chemins  de  traverse  ;  et  alors  je  ne  ré- 
ponds de  rien,  car  le  démon  nous  fait  une  terrible 
concurrence. 

«  Amen.  » 
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Nos  députés.  —  Pour  rire.  — Journaux  et  journalistes.  —  Les 
Serbes.  —  Un  dangereux  passage.  —  Un  nouvel  uniforme. 

—  Un  cheval  enragé.  —  Grues  et  cocottes.  —  Exposition  au 
Havre.  — Le  suicide.  —  iMarie  Alacoque.—  Simple  réflexion. 

—  La  lanterne.  —  Encore  Théodoros.  —  Ré-exposition.  —  A 
propos  de  chansons. 


Décidément,  il  n'y  a  pas  de  pays  comme  le  nôtre,. 
—  et  c'est  heureux  ! 

Le  Corps  législatif,  après  avoir  voté  cinq  cents 
millions,  pour  faire  des  chassepots,  vient  de  décider 
le  renvoi,  dans  leurs  foyers,  de  quatre  douzaines  de 
soldats  ;  pour  réaliser  une  économie  de  neuf  cent 
mille  francs. 

Du  reste,  je  comprends  parfaitement  que  nos  ho- 
norables députés  aient  autre  chose  à  faire  que  cela. 

On  nous  annonce  la  publication  d'un  album  rempli 
de  l'esprit  de  ces  messieurs.  Ce  sont  de  petites  fa- 
céties, plus  ou  moins  burlesques,  et  quelques  des- 
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sins  de  leur  plume  impatiente,  qu'on  va  livrer  h  la 
curiosité  du  public. 

Quand  on  discute  une  loi  ardue,  comme  celle  de 
la  liberté  de  la  presse;  ou  gaie,  comme  la  réparti- 
tion du  budget,  il  est  bien  permis  de  faire  sur  son 
papier  des  blagues  à  la  Sancho ,  ou  des  bons  hom- 
mes, à  l'instar  de  Cliam. 

Et  ce  n'est  pas  trop  de  vingt-cinq  mille  francs  par 
an,  pour  faire  rire  le  peuple...  qui  ne  rit  pas  sou- 
vent. 

Pourtant,  que  de  choses  pourraient  exciter  notre 
hilarité,  si  cela  coûtait  moins  cher  ! 

Ainsi,  lorsque  l'armée  française  se  met  en  marche, 
pour  aller  soutenir  les  ais  chancelants  du  saint- 
siége,  tous  les  prélats  disponibles  sont  présents, 
pour  bénir  les  aigles  si  souvent  victorieuses  ;  et  l'on 
n'entend  partout  qu'hymnes  pieux  et  souhaits  de 
réussite,  pour  une  si  bonne  cause. 

Mais,  si  c'est  Garibaldi  ou  Victor-Emmanuel  qui 
veulent  aller  h  Rome,  oh!  alors,  le  décor  change  à 
vue  ;  les  formules  les  plus  terribles  de  l'excommuni- 
cation paraissent  encore  trop  douces,  pour  anathé- 
matiser  les  impies. 

C'est  drôle,  n'est-ce  pas?  eh  bien,  ce  n'est  encore 
rien  ! 

Voilk  le  pape,  le  représentant  de  Dieu  sur  terre, 
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qui  vient  sur  les  fonts  baptismaux,  servir  de  par- 
rain à  la  fille  de  cet  excommunié,  de  cet  athée  que 
la  malédiction  papale  a  frappé  jusque  dans  ses  en- 
fants ! 

Et,  quand  cette  enfant  se  marie,  les  cadeaux  les 
plus  somptueux  lui  sont  envoyés  par  la  cour  de 
Rome. 

Voilà  pourtant  de  l'histoire  exacte  ;  et  je  ne  serais 
pas  étonné  que,  dans  cent  ans,  les  Australiens  ne 
veuillent  pas  y  croire. 


Ah!  ça,  est-ce  que  vous  n'aurez  pas  bientôt  fini, 
messieurs  les  journaux  officieux,  tous  mieux  in- 
formés les  uns  que  les  autres? 

—  Prenez  toutes  ces  feuilles...  de  betteraves,  et 
vous  y  lirez  depuis  quinze  jours  les  boniments  sui- 
vants : 

1"'  Journal.  —  Le  prince  Michel  de  Servie  vient 
d'être  assassiné,  on  prétend  que  le  meurtrier  est  le 
père  d'une  jeune  fille  qu'il  avait  déshonorée. 

Uîi  autre.  —  Il  paraît  que  l'assassinat  du  prince 
Michel  a  eu  pour  mobile  l'ambition  d'un  compétiteur. 

12 
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C'est,  paraît-il,  l'ex-piiiice  Kara-Georgewich  qui  en 
aurait  été  Finstigateur. 

Un  troisième.  —  Décidément ,  c'est  à  une  ven- 
geance personnelle  qu'il  faut  attribuer... 

Un  quatrième.  —  Malgré  les  assertions  contraires, 
nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que  c'est  Kara... 

Est-ce  que  cette  prose  (aïque)  n'a  pas  le  talent  de 
vous  agacer  le  système  nerveux,  à  l'instar  des  or- 
gues de  Barbarie  et. . .  du  sabre  de  mon  père  ! 

Et  cependant,  ce  n'est  pas  fini  ;  voici  ce  que  les 
susdites  feuilles  indigestes  présentent  de  nouveau 
à  notre  ahurissement  : 

«  Toutes  les  puissances  garantes  abandonnent 
«  aux  Serbes  la  pleine  liberté  de  choisir  leur  sou- 
«  verain.  » 

Quand  ce  ne  serait  que  comme  rareté  du  fait,  on 
fait  bien  de  le  constater;  seulement,  je  me  demande 
ce  qu'on  aurait  fait  dans  le  cas  contraire. 

Nous  sommes,  en  général,  tellement  enclins  à 
fourrer  le  nez  dans  les  affaires  des  autres,  que  j'at- 
tendrai la  confirmation  —  pas  épiscopale  —  de  cette 
nouvelle,  pour  y  ajouter  une  foi  sans  limites. 

Voilà  donc  la  Servie  qui  jouit  d'une  liberté  sans 
nuages,  pour  se  choisir  un  maître  selon  son  cœur... 
et  ses  moyens. 

Voulez-vous   parier,   un  concombre   contre   un 
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abonnement  à  VUnivers,  que  ces  cachalots  de  Serbes 
vont  prendre  l'occasion  aux  cheveux,  et  se  payer  un 
souverain  tout  neuf! 

Il  est  certain  que  les  majestés  en  disponibilité  ne 
sont  pas  difficiles  k  trouver,  par  ce  temps  de  cani- 
cule, et  que  pas  mal  d'entre  elles  ne  regarderaient 
pas  à  cinq  ou  six  francs  de  moins  sur  leurs  appoin- 
tements. 

Mais  je  me  demande  si  c'est  bien  \h.  ce  qui  cons- 
titue le  bonheur  d'une  nation.  Si  j'étais  Serbe  et 
acerbe,  je  me  ferais  ce  raisonnement,  tout  plein 
d'esprit  sans  qu'il  y  paraisse  : 

Un  hasard,...  ou  autre  chose,  te  prive  d'un  maître 
qui  n'était  pas  meilleur  ni  plus  mauvais  que  les  au- 
tres; le  chagrin  ne  te  fera  pas  précisément  maigrir 
à  vue  d'œil  ;  crois-tu  donc  que,  si  tu  n'en  prenais 
pas  d'autre,  les  pommes  de  terre  seraient  plus  vite 
attaquées  par  la  maladie? 

C'est  moi  qui  m'empresserais  de  voter  pour... 
Qu'on  ne  vote  pas  !  et  pour  qu'on  ne  m'appelle  pas 
révolutionnaire,  je  tiendrais  essentiellement  à  ne 
pas  changer.  Le  même,  un  peu  retapé,  me  suffirait 
parfaitement. 

Les  journaux  timbrés ,  ci-dessus ,  vous  racontent 
aussi,  avec  le  sang-froid  d'une  salamandre,  que  le 
Tzar  a  reçu  de  Napoléon  III,  un  télégramme  de  sou- 
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venir  sympathique,  à  propos  de  l'anniversaire  de 
l'attentat  Bezerowski;  auquel  les  deux  souverains 
ont  échappé  si  miraculeusement. 

Il  y  a,  dans  les  marécages,  des  gens  qui  voient 
le  doigt  de  la  Providence  partout  ;  et  qui  ne  s'aper- 
çoivent pas  qu'ils  se  mettent  le  leur  dans  l'œil 
gauche. 

A-t-on  jamais  ouï  dire  que  la  vie  de  l'empereur 
Napoléon  ait  été  menacée  dans  cette  affaire! 

Mais,  quand  on  est  h  bout  d'arguments,  il  faut 
bien  en  créer  pour  allonger  son  rouleau.  Pour  peu 
qu'on  laisse  brailler  ces  feuilles  sèches,  vous  verrez 
que  cet  incident  prendra  les  proportions  d'une  cons- 
piration européenne. 

Et  que  nous  passerons,  nous,  le  peuple  le  plus 
civilisé  des  deux  hémisphères,  pour  un  troupeau  de 
loups-cerviers  ou  de  caïmans. 

De  telle  sorte  que  M.  de  Buffon  sera  obligé  de 
recommencer  son  traité  de  zoologie,  pour  avoir  dit 
que  l'homme  était  le  plus  parfait  des  animaux. 


Il  existe  h  Cournon  (Puy-de-Dôme),  un  pont  en  fil 
de  fer  qui  est  jeté  sur  Y  Allier. 
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Dernièrement,  le  sieur  X***  traversait  ce  pont 
avec  une  voiture  attelée  de  trois  chevaux,  et  chargée 
de  vin;  lorsque  le  tablier  cédant  à  la  pression,  voi- 
ture et  chevaux  furent  précipités  d'une  hauteur  de 
vingt  mètres  dans  la  rivière. 

Le  sieur  X***  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  pré- 
sence d'esprit  qui  le  fit  s'accrocher  au  parapet  du 
pont. 

Je  dois  dire  pour  fédification  du  public,  que  le 
fermier  du  passage  paie  à  la  compagnie  une  rede- 
vance annuelle  de  six  mille  francs  ;  et  qu'il  trouve 
encore  le  moyen  d'en  mettre  dix  mille  de  côté  tous 
les  ans. 

Il  faut  qu'on  sache  également,  que  la  voiture  avait 
un  poids  de  300  kilogr.  inférieur  à  celui  qui  a  été 
taxé  par  la  susdite  compagnie. 

N'est-ce  pas  atroce  ! 

Voilà  un  passage  qui  est  le  seul  dans  cet  endroit  ; 
il  n'y  a  pas  à  choisir.  Ce  passage  est  exploité  indi- 
gnement, et  l'on  n'est  même  pas  sûr,  en  le  traver- 
sant, de  ne  pas  se  casser  les  reins. 

Naturellement,  on  paiera  la  casse  et  les  chevaux 
tués.  Mais  est-ce  suffisant? 

Voilà  un  homme  dont  le  commerce  est  interrompu 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  il  faut  qu'il  se 
procure  d'autres  chevaux,  etc..  Ses  pratiques  se- 
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ront  négligées  pendant  ce  temps  ;  et  il  pourrait  bien 
les  perdre. 

Qui  le  dédommagera?  v 

Sans  compter  le  danger  qu'il  a  couru  personnel- 
lement ! 

Voilà  de  ces  coups  qui  ne  cesseront  de  jouer  les 
compagnies  à  monopole,  et  l'on  resterait  indifférent 
devant  des  actes  pareils  ! 

Un  peu  de  lumière  dans  cette  géhenne  des  con- 
cessions à  responsabilité  nulle! 

Quelques  coups  de  lanières  sur  les  auteurs  de  ces 
exploitations  indignes  ! 

Nous  devons  dire  en  terminant  que  c'est  la  troi- 
sième fois  que  cet  accident  arrive  depuis  quelques 
années. 

Avis  aux  voyageurs! 


Un  de  mes  amis  m'écrit,  de  retour  d'un  voyage 
dans  le  midi,  une  grande  lettre  qui  contient  cette 
petite  particularité  : 

«  ...  A  Toulouse,  j'ai  vu  des  enfants  de  treize  h 
«  (quatorze  ans  habillés  absolument  comme  des  prè- 
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«  très;  soutane,  rabat,  tricorne,  rien  n'y  manquait 
«  pas  même  l'air  b.,.éat. 

«  Ces  enfants  parcourent  les  rues  dans  ce  cos- 
«  tume.  Je  me  suis  demandé  si  c'étaient  des  enfants 
«  de  prêtres! 

«  Une  pareille  tenue  n'est-elle  pas  indécente  ? 

«  On  m'a  dit  que  c'était  le  costume  d'un  pension- 
ce  nat  dirigé  par  des  frères...  infamie  des  infamies  ! 
«  que  se  passe-t-il  là-dedans?  » 

Cette  indignation  de  votre  part  ne  me  surprend 
pas,  cher  ami,  mais  ce  qui  me  bouleverse,  c'est  que 
vous  soyez  encore  à  vous  étonner  de  l'audace  de  ces 
gens. 

S'il  me  prenait  fantaisie,  à  moi  simple  laïque,  de 
me  promener  dans  les  rues  avec  un  plumet  à  mon 
chapeau,  il  est  bien  certain  que  je  ne  tarderais  cas 
à  être  ramassé. 

De  même  que  si,  réunissant  quelques  fous  de  ma 
sorte,  je  voulais  fonder  une  société  quelconque 
pour  l'exploitation  des  racines  de  cors  aux  pieds, 
je  serais  sûr  de  recevoir  des  observations  tou- 
cha7ites. 

Mais  ces  messieurs  peuvent  se  déguiser,  injurier 
les  ministres,  se  réunir  quand  et  où  bon  leur 
semble;  se  mettre  en  dehors  de  la  loi  commune, 
sans  que  personne  y  mette  le  moindre  obstacle. 
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Ah,  pères  de  famille,  fermez  vos  enfants  à  double 
tour  quand  vous  verrez  passer  devant  votre  porte 
ces  hommes  dont  la  devise  est  :  non  possumus  ! 


Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  curé  de  Vaise  (Lyon), 
avait  organisé  une  procession  monstre;  comme  c'est 
l'habitude  en  ce  beau  pays  de  France,  où  l'on  est 
obligé  de  raviver  de  temps  en  temps  la  foi  qui  tiédit 
par  des  spectacles  à  grand  orchestre. 

Au  plus  doux  moment,  c'est  à  dire  quand  le 
prêtre  du  haut  de  son  trône  bénit  les  b...rebis  pros- 
ternées à  ses  pieds,  une  clameur  immense  retentit 
dans  la  foule  et  vint  porter  la  terreur  dans  l'âme  des 
assistants. 

L'auteur  de  tout  ce  vacarme  était  un  jeune  cheval 
attelé  à  une  charrette,  qui  s'avançait  à  fond  de  train 
sur  la  foule  bénie. 

Heureusement  !  —  voyez  le  doigt  de  Dieu  —  il  se 
trouvait  à  la  procession  un  escadron  de  hussard  venu 
là  pour  représenter  l'armée  de  la  fille  aînée  de 
l'église,  à  ces  agapes  solennelles. 

L'un  de  ces  héroïques  soldats,  se  précipitant  au 
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devant  de  l'animal  audacieux,  lui  coupa  la  marche 
et  l'obligea  à  reculer. 

On  eût  dit  l'archange,  brandissant  son  glaive  de 
feu,  en  disant  au  diable  :  Vade  rétro  ! 

Il  n'y  eut  donc  aucun  accident  à  déplorer,  et  la 
représentation  put  continuer. 

Le  simple  vulgaire  n'a  vu  là-dedans  qu'une  chose 
bien  ordinaire  ;  probablement. 

Moi  qui  approfondis  les  choses,  j'aperçois  toute 
une  conspiration  dans  "ce  fait  isolé. 

Certainement  ce  cheval  ne  serait  pas  venu  ainsi  se 
jeter  h  corps  perdu  sur  la  foule,  s'il  n'y  eût  pas  été 
poussé  par  une  main  criminelle  ! 

Des  gens  mal  intentionnés  on  fait  courir  le  bruit  que 
cet  animal  était  franc-maçon,  et  partant,  excommunié. 

Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme...  d'un  cheval? 

D'autres  ont  prétendu  que  c'était  au  contraire  un 
fervent  catholique,  et  qu'en  voyant  passer  la  pro- 
cession ,  il  n'avait  pu  résister  au  désir  de  se  mêler 
au  saint  troupeau . 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  place  de  M.  de  Donald,  je 
je  me  méfierais. 
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Depuis  que  M.  Rouher  a  dit  au  Corps  législatif 
que  le  sort  des  caisses  étaient  d'être  vidées,  ma 
femme  ne  me  laisse  pas  le  sou,  sous  prétexte  de 
patriotisme. 

Il  faut  bien  en  effet  que  ce  soit  l'avis  de  beaucoup 
de  gens,  quand  on  pense  qu'an  amateur  a  payé  à  la 
vente  de  Henri  Didier,  31,600  francs  une  pendule 
en  blanc  de  Meudon. 

Vous  me  direz  que  le  sujet  en  est  attrayant  quoi- 
que vieux  comme  le  monde  ;  c'est  un  Amour  avec 
son  carquois,  accompagné  d'une  colombe. 

Et  que  puisqu'on  fait  tant  de  folies  pour  les  prê- 
tresses ,  on  peut  bien  commettre  un  léger  sacrifice 
pour  le  Dieu.  —  Ce  qui  ne  prouve  pas  que  vous 
ayez  raison. 

Du  reste,  l'amour  est  hors  de  prix  cette  année; 
on  ne  peut  plus  s'offrir  la  moindre  biche...  ayant 
déjà  servi,  sans  tapisser  son  parquet  de  billet  de 
mille. 

Quelques-unes  ont  la  pudeur  de  jeter  au  gouffre 
de  Baden  ou  de  Hombourg  ces  papillottes  trop  faci- 
lement gagnées;  mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand 
nombre,  et  l'on  ne  peut  que  le  déplorer. 

Mademoiselle  Léonide  Leblanc  est  une  de  ces 
cascadeuse  de  rouge  et  noir.  On  affirme  qu'elle  a 
perdu  des  sommes  plus  folles  qu'elle,  à  ces  tripots 
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dont  la  suppression  est  annoncée  régulièrement 
chaque  année,...  comme  la  diminution  des  impôts. 

Vous  croyez  peut-être  qu'elle  en  est  plus  déca- 
vée! nenni,...  le  lendemain  elle  recommence  de 
plus  belle. 

Ce  qui  me  maintient  dans  ma  conviction  pre- 
mière, qu'il  doit  lui  être  beaucoup  pardonné,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé...  l'argent. 

Voyez  ce  que  c'est  pourtant  ;  tout  faisait  supposer 
qu'après  la  grande  exhibition  de  1867,  la  cote  de 
ces  dames  devait  baisser  encore  plus  que  celle  de 
la  Bourse,...  vu  la  concurrence  et  la  rareté  des  cha- 
lands. 

Point  du  tout;  elle  n'a  fait  que  croître  et  embellir 
comme  le  nez  de  Hyacinthe.  Seulement,  comme  il 
faut  une  raison  à  chaque  chose,  les  lovelaces  sont 
devenus  d'une  puissance  de  stupidité  égale  au  chiffre 
renversant  de  la  décroissance  de  leur  nombre. 


Vous  avez  dû  penser,  comme  moi,  que  le  besoin 
d'une  exposition  maritime  s'était  fait  généralement 
sentir...  au  Havre? 

Une  déception  à  ajouter  aux  autres.  L'administra- 
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tion  s'est  mis  dans  la  tête  d'organiser  ce  steeple- 
chase  cosmopolite  uniquement  pour  débarrasser  la 
capitale  d'une  foule  de  pieuvres  qui  menaçaient  la 
sécurité  publique. 

Et  de  rejeter  à  la  mer  ce  flot  immonde  qu'elle 
nous  avait  apporté. 

Eh  bien,  je  vous  le  dis  entre  nous,  cette  benoîte 
administration  loge  une  immense  araignée  dans  sa 
boîte  cervicale. 

Tout  ce  qu'ont  produit  les  expositions,  jusqu'à 
présent,  c'est  d'attirer  à  elles  les  pécheresses  des 
quatre-vingts  et  quelques  autres  départements, 
comme  la  lumière  appelle  les  phalènes. 

Ce  qui  n'est  pas  amusant...  quand  l'exposition  est 
finie. 

Il  y  aurait  peut-être  bien  un  moyen  d'utiliser  ce 
contingent  supplémentaire.  Pour  moi  qui  ne  rêve 
que  la  grandeur  et  la  gloire  de  mon  pays,  je  sais 
bien  ce  que  je  ferais. 

Et  même  je  vais  vous  le  dire  ;  afin  que,  si  l'on 
écoute  mon  conseil  et  qu'on  le  suive,...  ce  soit  la 
première  fois. 

Attendu  que  le  nouvel  armement  de  nos  troupes 
met  à  la  retraite  quelques  milliers  de  fusils  à  piston, 
je  saisirais  ces  armes...  et  l'occasion,  pour  créer  des 
compagnies  d'amazones  h  l'instar  des  Paraguayens. 
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Les  femmes  qui  ont  tant,  et  depuis  si  longtemps, 
réclamé  en  vain  leurs  droits,  n'ont  jamais,  que  je 
sache,  pensé  h  celui-là. 

Quant  à  moi,  je  suis  persuadé  que  pour  donner 
un  assaut,  on  trouverait  difficilement  à  les  rempla- 
cer. Et  comme  sentinelles  perdues,  elles  se  trouve- 
raient admirablement  dans  leur  rôle. 

Une  chose  que  je  puis  prédire  aux  nobles  étran- 
gers qui  nous  ont  visités  déjà  l'an  dernier,  sans  plus 
me  compromettre  que  M.  Leverrier  annonçant  sa 
comète,  c'est  qu'ils  pourront  constater ,  à  leurs  dé- 
pens, les  progrès  que  notre  civilisation  a  produits 
dans  ce  petit  monde  interlope,  et  combien  on  ac- 
quiert des  connaissances  champêtres  au  bois. 

Pour  en  revenir  à  mon  idée  guerrière,  je  choisi- 
rais précisément  les  bocagères  pour  les  lancer  en 
tirailleurs  ;  je  laisserais  aux  autres  lé  choix  du  corps 
où  elles  voudraient  entrer  :  infanterie  et  cavalerie  ; 
on  trouverait  à  s'arranger  entre  les  parties. 

Et,  ma  foi,  s'il  survenait  de  petits  rejetons,  je  n'hé- 
siterais pas  à  en  faire  des  enfants  de  troupe. 

L'idée  a  besoin  d'être  mûrie,  mais  elle  est  bonne. 
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Il  est  bien  entendu  que  le  suicide  est  une  lâcheté; 
du  moins  je  l'entends  dire  par  tant  de  gens,  que  je 
suis  tout  prêt  d'y  croire.  —  Il  est  vrai  que  ceux  qui 
le  disent  ne  se  sont  jamais  tués. 

Il  me  semble  pourtant  qu'il  faut  posséder,  dans 
un  coin  retiré  de  sa  caboche ,  une  certaine  dose  de 
toupet  ou  de  ramollissement,  —  pour  venir  s'étendre 
sur  des  rails  au  moment  où  le  train-poste  arrive. 

Tous  les  genres  de  trépas  ont  été  exploités 
jusqu'à  ce  jour;  il  serait  grand  temps  de  trouver 
quelque  chose  de  neuf  et  d'inédit. 

La  corde,  le  poison  et  la  noyade  ne  sont  bons  tout 
au  plus  que  pour  les  caniches  ;  le  poignard ,  le  re- 
volver et  l'asphyxie  tendent  h  passer  de  mode... 
comme  les  honnêtes  gens.  Que  diable  pourrait-on 
bien  inventer? 

Je  ne  vous  cache  pas  que  cet  anglais  qui  avait 
construit,  dans  le  silence  du  cabinet,  une  petite  guil- 
lotine pour  se  trancher  le  fd...  de  ses  jours,  ne 
pouvait  moins  faire  que  de  s'attirer  toutes  mes  sym- 
pathies. 

Il  y  avait  là  réellement  quelque  chose  d'original, 
et  qu'on  a  tort  de  ne  pas  exploiter  sur  une  plus  vaste 
échelle. 

On  a  beaucoup  parlé ,  dans  ces  derniers  temps , 
de  Japonais  qui  s'ouvrent  le  ventre  avec  leur  sabi-o  ; 
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mais  il  paraît  qu'ils  n'en  éprouvent  aucun  mal,  et 
que  c'est  uniquement  pour  se  faciliter  la  digestion  à 
la  suite  de  repas  copieux. 

C'est  fâcheux  ;  car  c'eût  été  une  nouvelle  manière 
qui  ne  manquerait  pas  d'un  certain  chic. 

Et  puis  il  y  a  des  tempéraments  si  cocasses,  qu'on 
ne  serait  pas  fâché,  quelquefois,  de  savoir  ce  qu'ils 
ont  dans  le  ventre. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est  beaucoup  servi 
du  rasoir. 

Je  ne  conteste  aucun  des  charmes  qu'il  peut  y 
avoir  k  se  trancher  la  jugulaire  au  moyen  de  cet 
instrument  figariste  ;  mais  il  me  semble  que  sans 
chercher  beaucoup,  on  pourrait  découvrir  bien 
d'autres  méthodes  sinon  plus  expéditives,  du  moins 
plus  originales. 

Si  je  tenais  absolument  h  sortir  de  ce  monde  cor- 
rompu {style  ultramontain)  autrement  que  par  la 
porte,  je  m'engagerais  immédiatement  dans  les 
zouaves  pontificaux. 

Non  seulement  je  serais  sûr  d'être  tué  à  la  pre- 
mière affaire,  mais  encore,  je  ne  pourrais  faire  au- 
trement que  d'aller  en  paradis  par  grande  vitesse. 
Un  autre  moyen,  tout  aussi  expéditif,  pour  les 
gens  vieux  et  riches,  c'est  d'épouser  une  jeune  et  jo- 
lie femme...  pauvre. 
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On  pourrait  compter  sur  un  dénoûment  prompt 
et  agréable;  car  il  n'est  pas  une  épouse  qui,  après 
avoir  administré  une  potion  phosphorée  à  son  mari, 
ne  l'enveloppe  de  tous  les  soins  que  puisse  suggérer 
la  chaîne  conjugale. 

Si  ce  procédé  n'était  pas  de  votre  goût,  vous 
pourriez  essayer  de  donner  votre  bien  à  fonds  perdu, 

Là,  rien  ne  résisterait. 

Et  comme  compensation,  vous  auriez  des  funé- 
railles magnifiques...  on  pousserait  même  la  com- 
plaisance jusqu'à  faire  un  discours  sur  votre  tombe. 

Vous  voyez  donc  que  ce  n'est  vraiment  pas  la 
peine  de  se  tourmenter  pour  si  peu  de  chose. 

Et  que  ceux  qui  se  logent  des  balles  dans  la  co- 
loquinte, perdent  leur  temps  et  leur  argent. 

Cependant,  comme  ces  moyens  pourraient  n'être 
pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  je  vais  vous 
en  indiquer  quelques  autres  qui  ne  coûtent  rien  : 

Montez  en  wagon,...  ou  en  ballon,  —  allez  dîner 
chez  Duval,  —  faites  un  héritage  soigné,  —  pro- 
menez-vous la  nuit  dans  Paris,  —  ou  le  jour  à  la 
Bourse...  le  diable  m'emporte  si  vous  en  revenez 
autrement  ([[lexécuté. 
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Comme  je  suis  persuadé  que  beaucoup  de  gens 
ignorent  complètement  une  foule  de  choses  relative- 
ment à  l'histoire  sainte,  et  qu'on  ne  saurait  trop 
jeter  de  lumière  dans  cet  amas  de  mystères,  je 
saisis  avec  empressement  l'occasion  présente. 

Il  me  tombe  des  nues  une  tranche  de  poésie  qui 
ne  date  pas  d'hier,  et  qui  explique  très  clairement 
la  manière  de  faire  des  saints  ou  des  saintes,  selon 
les  besoins  de  la  cause. 

Pour  ne  pas  retarder  plus  longtemps  le  plaisir 
que  chacun  aura  à  la  lire,  la  voici  textuellement 
reprodiùte  : 

Sapons  les  fondements  du  parti  jansénite, 
Dit  au  pape  Benoît  Tévêque  de  Soissons, 
Depuis  près  de  cent  ans  ce  parti  nous  résiste, 
Pour  le  détruire  enfin  faisons-nous  des  raisons. 
Ils  ont  pour  eux  saint  Paul  et  les  autres  apôtres  : 
Ils  ont  saint  Augustin,  saint  Prosper  et  tant  d'autres. 
Faisons  des  saints  pour  nous,  dit  l'évêque  Languet. 
Je  le  veux,  dit  Benoît,  voilà  Grégoire  sept. 
11  est  vrai,  dit  Languet;  mais  le  parti  s'en  moque  : 
Canonisons  plutôt  Marguerite  Alacoque. 


J'ai  été  agacé,  les  jours  derniers,  par  un  article 

iS. 
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de  fantaisie  dans  lequel  l'auteur  dit,  en  parlant  d'un 
livre  neuf  qu'on  lui  avait  envoyé  :  J'en  fis  couper  les 
pages. 

Je  me  serais  contenté  de  hausser  les  épaules  si 
c'eût  été  fini  par  là  ;  mais  en  voilà  un  autre  qui  me  ré- 
pète absolument  la  même  chose. 

Sacrebleu,  messieurs  les  publicistes,  si  vous  avez 
des  valets  à  votre  service,  tant  mieux  pour  vous,  je 
ne  m'y  oppose  pas. 

Mais  je  trouve  que  c'est  un  acte  de  vandalisme 
de  faire  couper  les  feuillets  d'un  livre  neuf  par  un 
autre. 

Pour  moi,  lorsque  j'achète  un  livre  (car  on  ne  m'en 
a  jamais  donné),  c'est  que  j'en  avais  envie. 

Donc  ce  livre  devient  pour  moi  un  ami;  je  le 
tourne,  le  retourne  en  tous  sens,  pour  bien  me 
l'assimiler. 

Alors  j'ouvre  la  première  page  pour  voir  le  titre, 
la  légende  ou  l'épigraphe,  et  enfin  le  nom  del'éditeur. 

Et  quand  j'aperçois  un  nom  connu  et  aimé,  je 
tressaille  déjà  d'aise;  car  je  me  promets  une  petite 
fête  intime. 

Mais  quelle  douce  émotion  je  ressens,  quand  je 
plonge  mon  couteau  à  papier  entre  ses  feuillets 
vierges  de  tout  attouchement  étranger  et  que  j'en 
savoure  la  primeur  ! 
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Quel  franc  plaisir  j'éprouve  à  entendre  le  cri  du 
papier  sous  la  lame  d'ivoire  ! 

On  sent  qu'il  résiste  à  la  violence  qu'on  lui  fait, 
comme  une  jeune  fille  rougit  de  pudeur  au  premier 
baiser  d'amour. 

Je  vous  jure,  sur  l'honneur,  qu'il  me  ferait  autant 
de  peine  de  voir  couper  un  de  mes  livres  chéris  par 
un  tiers  (même  par  le  grand),  que  si  je  voyais  un 
hussard  de  la  garde  embrasser  ma  femme  à  ma 
barbe. 

Et  quel  bonheur,  en  outre,  de  déflorer  une  phrase 
par  ci,  un  mot  par  là  h  mesure  que  la  besogne 
avance...  il  semble  qu'on  hume  la  quintessence  du 
livre  h  petites  gorgées,  comme  un  gourmet  fait  d'un 
plat  savoureux. 

Chacun  son  goût;  voici  le  mien...  il  est  vrai  que 
je  suis  jeune  encore  ! 


Pauvre,  pauvre  Rochefort  ! . . . 

Ah  !  mon  pauvre  Rochefort 
Éteins  vite  ta  lanterne  ; 
Car  tous  ceux  qu'elle  consterne 
Viennent  de  voler ta  mort. 
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Tudieu  !  en  a-t-on  déchaîné  des  chiens  enragés 
après  ce  malheureux  lumignon  ! 

Ah!  il  ne  fait  pas  bon,  en  ce  temps  sacrosaint  de 
porter  haut  le  flambeau  de  la  vérité. 

C'est  égal,  il  faut  que  les  coups  portent  dru  et 
juste,  pour  qu'il  nous  soit  donné  de  voir  la  fureur 
épileptique  de  cette  meute  en  courroux. 

Bravo!  l'ami,  frappe  et  frappe  encore!  tant  qu'il 
restera  sur  terre  des  voleurs  et  des  renégats,  tant 
qu'on  jettera  aux  cocottes  l'argent  qui  pourrait 
nourrir  ceux  qui  meurent  de  faim,  tant  que  le  cha- 
pitre des  considérations  sera  à  l'ordre  du  jour,  ne 
t'arrête  pas.  S'il  n'y  a  plus  de  mèche  à  ta  chandelle, 
nous  trouverons  des  oripeaux  pour  en  faire. 

Et  en  avant!...  hurrah  pour  la  Lanterne! 

Quant  à  nous,  si  nous  avons  un  regret,  c'est  de  ne 
pas  avoir  économisé  trente  mille  francs,  pour  cau- 
tionner tout  ce  que  nous  aurions  à  dire.. 

Gela  viendra  peut-être...  nous  l'espérons.  En  at- 
tendant, parlons  un  peu  de  ce  qui  se  passe. 


La  reine  d'Angleterre  vient  d'accorder  au  général 
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Napier,  vainqueur  de  Théodoros,  le  titre  de  lord 
Napier  de  Magdala.  —  Avec  une  dotation  de  cin- 
quante mille  francs  par  an. 

Si  le  gouvernement  veut  m'octroyer  seulement  la 
moitié  de  cette  somme,  je  me  fais  fort  d'assommer, 
par  reconnaissance,  tous  les  souverains  étrangers 
qui  me  tomberont  sous  la  main. 

Seulement  je  ne  me  rends  pas  bien  compte  de  la 
manière  d'agir  des  gouvernements  en  général. 

Voilà  un  Anglais  qui  vient  de  recevoir  les  plus 
grands  honneurs  dont  on  puisse  écraser  un  mortel, 
parce  qu'il  a  fait  fusiller  l'empereur  d'Abyssinie  ;  et 
pas  plus  tard  que  l'année  dernière,  on  a  condamné 
Berezowski  aux  travaux  forcés  perpétuels  pour 
avoir  eu  la  main  fracassée  par  les  éclats  du  pistolet 
qu'il  dirigeait  sur  l'empereur  de  toutes  les  Russies. 

Je  me  demande  si  c'est  parce  que  l'un  est  Russe 
et  l'autre...  ne  l'est  pas,  que  la  récompense  n'est 
pas  la  même  à  beaucoup  près  pour  les  deux... 
tireurs. 

Il  est  vrai  que  cela  ne  me  regarde  pas,  —  on  me 
l'a  déjà  dit.  —  Aussi  n'en  parlerai-je  jamais  plus. 
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On  met  dès  h  présent  sur  le  tapis  le  projet  d'une 
ré  exposition  universelle,  pour  l'an  qui  vient. 

Seulement  la  scène  se  passerait  à  Lyon  au  lieu 
d'avoir  son  cours  à  Paris.  {Sans  calembour.) 

Je  ne  puis  m'expliquer  ce  besoin  d'exhibitions  que 
par  l'orgueil  que  nous  avons  de  montrer  au  reste 
du  monde  :  nos  casernes  immenses,  nos  cocottes 
cosmopolites  et  nos  crevés  du  cru. 

Après  ça,  c'est  une  manière  comme  une  autre  de 
fraterniser  et  de  pratiquer  le  libre  échange  sur  une 
vaste  échelle...  ou  sur  un  canapé. 

Allons,  les  Barnum  et  les  Leplay  ont  fait  école; 
et  les  tourniquets  du  champ  de  Mars  vont  clore  les 
avenues  Napoléon. 

Il  faut  s'en  consoler...  et  s'y  habituer,  car  cette 
maladie  qui  sévit  sur  notre  belle  patrie  à  l'instar  de 
la  peste  de  Sibérie,  n'est  pas  plus  agaçante,  en 
somme,  que  les  attaques  intermittentes  de  la  musi- 
que Offenbachienne. 

Encore  un  signe  des  temps  ! 

A  propos  (^exposition,  celle  de  la  tête  mutilée 
de  la  victime  de  Limoges,  vient  de  produire  un  ré- 
sultat. 

Elle  a  été  reconnue  par  un  M.  Boudineau,  com- 
missaire de  police  h  Bordeaux,  comme  étant  celle 
de  son  frère. 
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L'identité  de  la  victime  étant  constatée,  on  est 
parvenu  à  découvrir  que  l'assassin  n'était  autre 
que...  sa  femme. 

Voilà  une  gaillarde  qui  aurait  besoin  d'être  re- 
commandée à  l'indulgence  des  magistrats  ! 

Elle  a  dépecé  son  malheureux  époux  ,  après 
l'avoir  étranglé,  et  en  a  dispersé  les  morceaux  aux 
quatre  coins  de  la  ville. 

Cette  besogne  a  duré  cinq  jours  ! 

On  a  vu  bien  des  femmes  criminelles,...  j'en  ai 
même  connu  qui  découchaient;  mais  je  crois 
qu'après  celle-là,  il  faut  tirer  l'échelle. 

Peut-être  voulait-elle,  tout  simplement,  donner 
une  leçon  de  tenipérance  à  son  mari  qui  s'enivrait 
souvent  et  la  battait;  dans  tous  les  cas,  le  procédé 
me  paraît  raide...  et  à  vous? 

J'ai  toujours  pensé  dans  mon  for  intérieur,  —  ne 
pas  confondre  avec  celui  de  Vincennes,  —  qu'il  fal- 
lait se  méfier  des  femmes  des  autres...  et  à  plus 
forte  raison  de  la  sienne. 


J'étais  dernièrement  à  la  noce  d'un  de  mes  amis, 
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bon  Limousin  s'il  en  fut ,  la  société  parfaitement 
composée,  du  reste,  ne  demandait  qu'à  s'amuser. 

Et,  selon  la  coutume  du  pays,  on  entonna,  après 
le  dîner,  une  foule  de  chansonnettes  comiques  afin 
d'achever  de  mettre  les  esprits  en  belle  humeur. 

Un  grand  jeune  homme  blond  se  leva  h  son  tour, 
et  commença  la  chanson  intitulée  le  Chapeau  de  la 
Marguerite. 

J'examinai  un  à  un  tous  les  visages  des  convives  : 
pas  un  ne  montra  d'autre  émotion  qu'une  vive  satis- 
faction en  entendant  ces  couplets  plus  que  grivois. 

Pas  une  jeune  fille  qui  rougît;  pas  une  mère  qui 
se  scandalisât! 

J'étais  atterré. 

Voilà,  me  dis-je,  où  en  sont  les  mœurs  aujour- 
d'hui. C'est  le  résultat  des  Grande- Duchesse  et  des 
OEil  Crevé! 

Quelque  temps  après,  un  saltimbanque  montrait, 
pour  quelques  sous,  un  décapité  parlant. 

Encore  une  jolie  chose  à  voir  ! 

Quelqu'un  de  la  société  pria  la  tête  de  chanter  un 
morceau. 

Qu'est-ce  que  j'entends  !.. .  le  Chapeau...  Il  y  avait 
encore  là  des  dames  et  des  enfants  du  grand 
monde.  Personne  n'y  trouva  à  redire. 

Enfin  hier,  je  prenais  le  frais  à  ma  fenêtre,  lors- 
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que  deux  enfants  de  la  Savoie  vinrent  me  pleurer 
un  air  de  leur  pays  sur  une  vielle. 

Celui  des  deux  qui  n'avait  pas  d'instrument  se  mit 
à  chanter.  Quoi?...  toujours  le  Chapeau. 

Pour  le  coup,  je  n'y  pus  tenir,  et  je  refermai 
avec  horreur  ma  fenêtre. 

Est-ce  donc  là,  me  dis-je,  la  plus  sincère  expres- 
sion du  goût  et  des  mœurs  de  mon  pays  ! 

Cette  idée  me  fit  frissonner. 

0  Thérésa,  Suzanne  Lagier  et  autres  cascadeuses 
de  nos  tréteaux  publics,  voilà  votre  ouvrage  ! 

0  féeries  indécentes  du  Chàtelet,  voilà  ce  qu'on 
produit  vos  exhibitions  de  femmes  (?)  nues  ! 

Misère  et  corde  ! . . .  comme  dirait  Thomas  Vire- 
loque,  au  fumier  toutes  ces  puanteurs  !  un  coup  de 
balai  sur  ces  ordures  ! 


mû'^^ 
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Signe  de  paix.  —  La  nièce  de  Parmentier.  —  Potins  de  presse. 

—  Un  peu  de  réclame.  —  Du  rouge  partout.  —  M.  Yiennet. 

—  Effets  de  chaleur.  —  Les  archers.  —  Projets  d'enseigne- 
ment féminin.  —  Le  15  août.  —  L'incendie.  —  La  chasse.  — 
Protection  due  aux  oiseaux.  —  Pick-pockets.  —  Secousses 
physiques  et  morales.  —  Trichine  et  requins.  —  Réflexions 
d'un  cheval.  —  Statistique.  —  Procès  de  presse.  —  Étu- 
diants et  sergents  de  ville.  —  Fête  navale.  —  Mormonisme. 

—  L'Académie.  —  Flanelle  de  santé. 


Je  n'ai  pas  la  fatuité  de  croii^e  que  la  reine  de 
Prusse  ait  lu  mon  dernier  article,  ni  que  le  Sultan  se 
soit  fait  expédier,  tout  exprès,  le  Falot. 

Et  cependant,  voilà  qu'on  va  mettre  k  exécution 
l'idée  que  j'ai  soumise  humblement  aux  potentats  de 

cette  boule. 

Seulement  on  a  apporté  de  légères  modifications, 
—  et  quelques  fortifications  —  à  mon  programme. 

D'abord  ce  ne  sont  pas  des  amazones  que  l'on  a 
créées  ;  ensuite  au  lieu  d'être  des  cocottes  qu'on  em- 


d64  LA    LÉGENDE    DES    RUES 

ploie,  ce  sont  de  braves  jeunes  filles  qu'on  instruit 
à  soigner  les  soldats  blessés  dans  les  ambulances. 

N'allez  pas  croire  au  moins  que  j'en  sois  fâché  ; 
bien  au  contraire.  Les  mains  des  femmes,  ces  pe- 
tites mains  douces  si  bien  faites  pour  le  baiser,  ne 
sont  pas  moins  aptes  h  panser  les  plaies  de  notre 
pauvre  humanité. 

Et  certes  elles  s'acquitteront  mieux  de  cette 
tâche  que  d'armer  une  carabine  et  de  présenter  les 
armes. 

A  Berlin  et  h  Constantinople  on  a  créé  des  ambu- 
lances volantes,  tout  exprès  pour  ces  études  huma- 
nitaires. 

Il  me  reste  à  souhaiter  que  ces  nobles  cœurs 
n'aient  pas  à  mettre  en  œuvre  de  sitôt  les  connais- 
sances qu'elles  auront  acquises  dans  l'art  de  faire  de 
la  charpie  et  de  poser  un  appareil. 


Nous  avons  annoncé  déjii  qu'une  souscription 
avait  été  ouverte  à  Lyon  pour  donner  des  moyens 
d'existence  à  une  malheureuse  nièce  du  philanthrope 
Parmentier. 
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Plusieurs  personnes  appartenant  à  cette  famille 
ayant  prétendu  qu'elle  n'était  pas  leur  parente,  le 
Courrier  de  Lyon  profite  de  cette  occasion  pour 
remplir  une  de  ses  colonnes  des  absurdités  sui- 
vantes : 

«  ...  Ce  que  nous  aurions  voulu,  surtout  dans 
«  l'intérêt  de  madame  Lignière-Parmentier,  ce  sont 
«  des  titres  établissant  d'une  façon  péremptoire 
«  qu'elle  descend  réellement  d'un  frère  de  ce  plii- 
«  lanthrope,  et  dans  les  pièces  qui  nous  ont  été  pré- 
«  sentées,  nous  ne  trouvons  rien  qui  prouve  cette 
«  généalogie. 

«  Pour  maintenir  et  renouveler  notre  appel  aux 
«  sympathies  que  mérite  une  noble  infortune,  nous 
«  attendrons  donc  que  ces  preuves  nous  aient  été 
«  fournies.  » 

Et  pendant  ce  temps,  cette  infortunée  sera  en 
proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  misère  et  de  lafaim. 

Et  si  elle  n'est  en  réalité  point  de  cette  famille, 
on  ne  lui  donnera  rien. 

Avec  des  raisonnements  de  cette  force,  on  pour- 
rait aller  très  loin. 

L'hiver  dernier,  par  exemple,  quand  les  Arabes 
tombaient  d'inanition  comme  des  mouches,  le  gou- 
vernement n'avait  qu'à  leur  dire par  le  télé- 
graphe : 
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«  Tous  ceux  qui  ne  me  prouveront  pas,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  qu'ils  descendent  de  Soliman 
ou  de  Mohammed...  par  les  femmes,  n'ont  pas  be- 
soin de  se  présenter  pour  avoir  du  pain. 

«  Nous  les  prévenons,  en  outre,  que  s'ils  persistent 
dans  leurs  réclamations  inconvenantes,  nous  les  fe- 
ront fusiller  par  nos  bons  chassepots,  comme  des 
croquants  qu'ils  sont.  » 

Pour  un  pays  qui  se  vante  d'avoir  des  idées  dé- 
mocratiques, il  est  navrant  de  voir  cet  état  de  choses  ; 
et  si  les  rédacteurs  du  Courrier  en  question  sont 
sortis  de  la  cuisse  de  Jupiter,  c'est  fort  heureux 
pour  eux...  car  ils  auraient  besoin  quelquefois  d'in- 
voquer la  noblesse  de  leur  origine  pour  qu'on  ne 
les  prenne  pas  pour  des  imbéciles. 


Dans  l'affaire  Bussy-Rochefort  (je  demande  hum- 
blement pardon  au  spirituel  rédacteur  de  la  Lanterne 
d'accoler  ainsi  son  nom  à...  l'autre),  le  Figaro  a 
trouvé  le  meilleur  moyen  de  clore  le  bec  h  ses  diffa- 
mateurs. 

Il  s'est  empressé  de  publier  leur  dossier  judi- 
ciaire. 


AOUT  i67 

On  y  voit  que  le  sieur  Marchai,  dit  de  Bussy,  fut 
condamné  une  fois  par  la  cour  d'assises  à  cinq  an- 
nées d'emprisonnement  pour  injures  envers  la  fa- 
mille d'Orléans,  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits. 

Une  autre  condamnation  pour  escroquerie  vint 
l'atteindre  en  police  correctionnelle. 

Plus  tard,  il  publia  des  brochures  anarchiques 
qui  lui  valurent  cinq  années  de  prison. 

Enfin  le  viol  vint  ajouter  un  fleuron  de  plus  à  sa 
couronne  de  galérien. 

Je  ne  suis  plus  étonné  qu'un  homme  qui  possède 
de  tels  états  de  service,  ait  pu  écrire  les  ordures  qui 
remplissent  les  Impurs  du  Figaro  et  le  Cas  de  M.  de 
Roche  fort. 

Je  suis  loin  de  partager  toutes  les  croyances  de 
ces  messieurs,  mais  quand  on  veut  combattre  un 
adversaire,  on  doit  se  servir  au  moins  d'armes  cour- 
toises; et  cette  manière  de  diffamation  empestée, 
me  semble  un  guet-apens. 

Les  difficultés  survenues  entre  M.  WolfF  et  le  ré- 
dacteur en  chef  du  Fol  et,  paraissent  être  de  même 
nature. 

M.  Amédée  Blondeau,  qui  porte  haut  le  drapeau 
qu'il  a  arboré,  a  été  l'objet  d'attaques  malséantes. 

Je  ne  connais  pas  assez  le  fond  de  la  chose  pour 
la  discuter  ;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  M.  Wolff 
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a  fait  assigner  son  adversaire  en  police  correction- 
nelle, que  celui-ci  a  envoyé  deux  témoins  au  pre- 
mier... et  qu'il  n'a  pas  reçu  de  réponse. 

Je  déplore  de  toute  mon  âme  ces  querelles  intes- 
tines, qui  ne  font  qu'enlever  la  considération  aux 
deux  partis. 

Eh!  messieurs,  quand  on  tient  une  plume,  et  que 
cette  plume  est  destinée  à  critiquer  les  travers  de 
l'humanité,  il  faut  que  le  prêtre  qui  officie  soit  au 
moins  sans  tache. 

Le  dialogue  que  j'ai  entendu  l'autre  jour  serait  de 
nature  à  ne  plus  m'étonner,  d'après  ce  qui  se  passe. 

Deux  messieurs  à  table  d'hôte  causaient  ensem- 
ble ;  l'un  d'eux  dit  à  l'autre  :  L'épée  est  maintenant 
déshonorée;  il  n'y  a  plus  que  cette  clique  de  journa- 
listes qui  s'en  serve! 


Que  pourra-t-on  bien  trouver  encore,  dans  le  ca- 
binet des  trucs  et  accessoires,  pour  réveiller  un  peu 
la  fibre  blasée  du  public  ahuri? 

Nous  avons  vu  nos  murailles  bien  souvent  macu- 
lées de  réclames  épatantes! 
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Le  chocolat  Menier,  le  traitement  secret  de  quel- 
ques charlatans ,  les  poudres  insecticides  ;  tout  cela 
finit  par  ne  plus  avoir  de  sel. 

Je  le  répète  :  que  va-t-on  découvrir? 

En  attendant,  permettez-moi  de  vous  donner 
l'échantillon  d'un  boniment,  trouvé  sur  le  prospec- 
tus d'une  troupe  dramatique ,  en  représentations  à 
Gannat  (Allier). 

Voici,  textuellement,  la  supplique  adressée  par  le 
directeur  au  public  : 

ASSIGNATION  DRAMATIQUE 

L'an  mil  huit  cent  soixante-huit,  le  dimanche 
19  juillet,  pour  la  dernière  représentation  de  M.  DU- 
NOYER  aîné,  directeur,  artiste  dramatique,  comique 
et  quelque  peu  lyrique,  demeurant  à  Gannat  (Al- 
lier). 

Ledit  DUNOYER,  possesseur  breveté  S.  G.  D.  G. 
du  secret  merveilleux  de  guérir  le  spleen  le  plus 
invétéré. 

Nous  Jean-Jacques  Jovial,  huissier  [ad  hoc),  domi- 
cilié en  ladite  ville,  avons  cité  et  citons  tous  les 
amateurs  de  Gannat  en  général  et  chacun  d'eux  en 
particulier  à  comparoir  comme  témoins,  à  huit  heu- 
res du  soir,  en  la  salle  de  spectacle  dudit  lieu,  aux 
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fins  d'assister  à  la  représentation  éblouissante  qui 
y  sera  donnée.  De  plus,  interdisons  formellement 
par  ces  présentes  toutes  les  réunions  particulières 
qui  pourraient,  ce  jour-là,  faire  concurrence  à  M.  DU- 
NOYER,  en  lui  enlevant  une  partie  des  témoins  sur 
lesquels  il  compte  beaucoup  pour  gagner  sa  cause. 

Signé  :  Jovial, 
Huissier  non  assermenté. 

Il  viendra  un  temps  ou  les  directeurs,  h  l'instar 
de  Taharin,  organiseront  des  tréteaux  devant  la 
porte  de  leur  sanctuaire,  et  feront  la  parade,  eux- 
mêmes,  pour  attirer  quelques  chalands. 

Ceci  donnera,  je  n'en  doute  pas,  une  haute  idée 
de  la  position  de  l'art  dramatique  en  France,  et  de 
celle  des  artistes. 

—  Pends-toi,  Rossignol-Rollin  ! 


En  apprenant  la  saisie  de  la  Lanterne,  M.  Paul 
Granier  —  dit  de  Cassagnac  —  s'est  écrié,  dans  le 
Pays  :  enfin  ! 


AOUT  ili 


On  vient  de  me  dire  que  ledit  monsieur  Paul  Gri.- 

nier  —  dit  de  Cassagnac —  a  été  décoré 

Enfin! 


Décidément  le  rouge  revient  h  la  mode. 

Le  rouge,  cette  belle  couleur  du  sang,  comme  di- 
sait Kossuth. 

Après  la  couverture  de  la  Lanterne  et  l'impres- 
sion du  Pilori,  cette  nuance  agaçante  —  pour  les 
bêtes  II  cornes,  —  est  arrivée  jusque  dans  les  appar- 
tements irnpériaux. 

On  nous  écrit  en  effet,  de  Plombières,  que  le 
salon  des  officiers  de  service  auprès  de  l'empereur 
possède  des  tentures  rouges.  Le  cabinet  intime  est 
orné  de  draperies  de  la  même  couleur,  ainsi  que 
le  baldaquin  de  la  chambre  à  coucher  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?...  et  faut-il  que  le 
métier  de  souverain  soit  tellement  ravalé  qu'on  en 
vienne  à  discuter  la  nuance  de  ses  chaussettes? 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  critiqué  la  garance  de  nos 
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troupes  de -ligne  et  le  ponceau  de  nos  gardes  mo- 
biles?. . .  craindrait-on  la  pourpre  ? 


M.  l'abbé  Benoît,  vicaire  à  Notre-Dame,  prétend 
que  M.  Viennet,  dans  les  derniers  moments  de  sa 
maladie,  a  fait  appeler  le  curé  de  la  paroisse  pour  le 
confesser  et  qu'il  a  fait  abjuration  de  ses  erreurs 
passées. 

Cet  abbé  prétend  tenir  la  nouvelle  du  prêtre  même 
qui  s'est  rendu  au  chevet  du  moribond. 

Je  trouve  assez  étrange,  d'abord,  qu'un  prêtre  ait 
fait  ti  à  ce  point  du  secret  de  la  confession. 

Ensuite  je  me  demande  si  ce  bon  monsieur  Vien- 
net avait  bien  tout  son  bon  sens  s'il  a  fait  cela. 

Voilà  un  homme,  un  savant,  qui  a  passé  les 
quatre-vingt-onze  premières  années  de  sa  vie  à  se 
créer  une  conviction  intime,  et  qui  trouve  au  mo- 
ment de  faire  le  mort,  que  toutes  ses  croyances 
n'étaient  que  d'affreuses  hérésies. 

J'aimerais  mieux  faire  vingt-cinq  kilomètres  h 
pied,  et  avec  la  Montalan  sur  le  dos,  que  de  croire 
à  cette  cabriole. 
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Car  alors  voici  quelle  aurait  été  la  pensée  dernière 
de  cet  homme  de  bien  : 

Vous  tous  qui  m'avez  nommé  votre  grand  maître, 
ô  Francs-maçons  de  mon  cœur,  vous  n'êtes  réelle- 
ment que  de  francs...  cornichons;  car,  moi  qui  vous 
parle,  je  me  suis  moqué  de  vous  tout  le  temps,  pen- 
dant que  je  vous...  Écossais! 

Qu'on  change  de  conviction  pendant  sa  vie  ou  h 
l'article  de  la  mort,  on  n'en  est  pas  moins  un  renégat. 


Les  chaleurs  tropicales  que  nous  supportons  de- 
puis quelque  temps,  continuent  h  influer  énormé- 
ment sur  les  cerveaux...  et  les  melons. 

J'apprends,  en  effet,  qu'un  de  ces  cucurbitacées 
pesant  vingt-deux  kilos  et  demi  a  été  vendu  à  la 
halle  au  prix  de  cinq  napoléons. 

Je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  melon,  fût-il  canta- 
loup, valût  autant. 

Ce  que  c'est  que  la  chaleur  ! 

Aussi  les  fortes  têtes  de  Saint-Mandé  ont-elles  dé- 
cidé h  l'unanimité  qu'on  bâtirait  une  église  de  huit 
cent  mille  francs  en  place  de  la  petite  chapelle  qui 
ne  suffit  plus  aux  besoins  du  culte. 

15 
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Il  y  a  des  gens  grincheux  qui  prétendent  que 
nous  avons  assez  d'églises,  et  pas  trop  de  théâtres. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  prouvent  qu'il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  eux. 


Vous  savez  peut-être  qu'on  va  organiser  bientôt 
à  Lyon  un  grand  concours  d'archers. 

Je  ne  connaissais  jusqu'à  présent  h  Lyon,  en  fait 
d'archers,  que  la  cour  de  ce  nom. 

Je  viens  d'être  agréablement  désabusé.  Seulement 
ces  archers-là...  n'ont  que  des  carabines. 

Naturellement  ces  messieurs  doivent  être  enrégi- 
mentés comme  les  francs-tireurs,  et  comme  eux, 
vont  revêtir  un  uniforme. 

Comme  tous  les  fonctionnaires  publics,  ainsi  que 
les  laquais  de  bonne  maison  ont  une  tenue...  irré- 
prochable, je  ne  vois  pas  pourquoi  les  journalistes 
n'adopteraient  pas  aussi  un  costume  et  des  bottes, 
pour  qu'on  ne  les  traite  plus  de  va-nu-pieds. 

Avec  ce  système  —  paré  masqué  —  vous  verrez 
qu'il  n'y  aura  \)i\s  un  seul  hameau  qui  ne  tienne  à 
honneur  d'avoir  sa  petite  garnison  de  pompiers. 
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Et  pour  peu  que  les  employés  du  télégraphe  aient 
revêtu  leur  nouvel  uniforme,  il  ne  faudra  pas  aller 
leur  passer...  l'étincelle  sous  le  nez,  sans  quoi  ils 
vous  répondraient  carrément  : 

Nous  aussi,  nous  sommes  soldats! 

Du  reste,  pour  que  chacun  soit  plus  apte  à  se 
plier  aux  exigences  de  ces  nouvelles  tenues,  on  va 
organiser  des  cours  de  gymnastique  dans  les  pen- 
sionnats de  filles  et  de  garçons. 

De  plus,  les  lycéens  auront  h  subir,  dans  leur 
examen  de  baccalauréat,  des  questions  ardues  et  h 
longue  portée...  sur  l'exercice  du  chassepot. 


Si  j'étais  l'empereur de  la  Chine,  je  voudrais, 

h  l'exemple  de  l'Angleterre,  créer  des  écoles  de 
femmes....  libres,  et  m'occuper  spécialement  de  leur 
donner  une  éducation  soignée ,  et  des  toilettes 
idem. 

Primo,  les  jupes  seraient  supprimées  pour  laisser 
aux  jambes  toute  liberté  d'allures.  Je  les  reléguerais 
dans  les  couvents  de  moines  (pas  les  jambes),  chez 
qui  on  les  prétend  indispensables. 

Secundo,  l'aiguille  à  coudre  serait  remplacée  par 
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le  fusil  de  ce  nom  et  le  tir  deviendrait  une  des 
occupations  favorites  de  mes  élèves. 

Comme  il  est  bon  que  chacun  réclame  ses  droits 
dans  un  État  bien  ordonné,  ces  dames  auraient  celui 
de  monter  la  garde. . .  au  lieu  de  nous  monter  le  coup. 

La  gymnastique  et  la  natation  seraient  comprises 
dans  l'enseignement  primaire  :  il  est  bon  que  les 
épouses  futures  connaissent  à  fond  le  saut  de  carpe 
et  h  planche .. .  pour  mettre  quelque  chose  dessus. 

Aux  plus  avancées,  on  permettrait  le  cigare  et  la 
bière;  le  billard  lui-même  serait  reçu  h  cause  des 
exercices  qu'il  procure. 

Si  quelques-unes  voulaient  apprendre  l'équitation 
on  leur  passerait  volontiers  cette  fantaisie...  en 
payant. 

C'est  aussi  sur  leurs  fonds  privés  que  se  prélève- 
rait le  droit  de  jouer  d'un  instrument. 

Quant  aux  querelles  d'honneur...  ou  autres,  on 
ne  leur  refuserait  pas  la  satisfaction  d'aller  sur  le  ter- 
rain ;  et  les  blessures  seraient  l'objet  d'un  soin  spé- 
cial, de  la  part  du  docteur  en  chef  de  l'établissement. 

On  autoriserait  les  réunions  publiques  et  parti- 
culières, sans  demande  préalable  et  sans  crainte  de 
révolution,  car  je  serais  persuadé  que  ces  dames 
parleraient  toutes  ensemble  et  qu'il  leur  serait: 
difficile  de  s'entendre  pour  conspirer. 
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Les  sorties  seraient  réglées  pour  quelques-unes  à 
chaque  mois,  et  plus  souvent  pour  les  autres  ;  seu- 
lement, ces  jours-là,  il  serait  interdit  à  toute  élève 
d'adresser  la  parole  aux  jeunes  gens. 

En  un  mot,  ces  femmes,  qui  nous  font  porter  tant 
de  choses,  prendfaient  la  culotte  h  leur  tour. 


A  l'heure  qu'il  est,  l'emprunt  doit  être  couvert, 
—  et  largement,  —  car  j'ai  aperçu  hier  soir  nombre 
de  personnes  se  promenant  les  mains  dans  leurs 
poches,  —  et  quelques-unes  dans  les  poches  des 
autres...  —  comme  si  elles  venaient  de  commettre 
une  bonne  action. 

On  sait  ce  que  ces  actions-Ux  rapportent. 

Pour  ne  pas  altérer  la  vérité,  autant  que  beaucoup 
de  fontaines  de  ma  connaissance,  il  est  juste  de  dire 
que  l'administration  a  bien  fait  les  choses,  pour 
célébrer  dignement  la  Saint-Napoléon  qui  cumule, 
avec  la  iëte  de  la  Vierge,  les  fonctions  de  Providence 
et  de  refugium,  pour  les  pécheurs  français. 

J'ai  même  remarqué  le  même  aigle  flamboyant  et 
brûlant  toujours  les  mêmes  ailes  devant  l'hôtel  de 

is. 
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la  Préfecture;  et  les  initiales  de  rigueur,  embra- 
sées, comme  d'habitude,  sur  la  même  grille. 

Quant  aux  illuminations  particulières,  elles  bril- 
laient... par  leur  absence,  et  à  part  quelques  croi- 
sées de  fonctionnaires  publics,  tout  annonçait  le 
calme  le  plus  plat. 

C'est  déjà  beaucoup,  il  ne  faut  pas  se  montrer 
trop  exigeant. 

Ah!  pardon  :  en  passant  devant  le  susdit  hôtel 
de  la  Préfecture,  j'ai  entendu  trois  ou  quatre  décrot- 
teurs  qui  criaient  :  Vive  ïempcreiir  !  —  mais  j'ai  eu 
beau  prêter  une  oreille  aussi  attentive  que  désin- 
téressée, l'écho  est  resté  muet,  comme  la  plupart  de 
nos  députés. 

Il  faut  croire  que  ces  gens-lh,  qui  du  reste  ont 
bien  gagné  leur  argent,  —  pas  les  députés!  —  sont 
allés  dans  des  quartiers  moins  froids,  car  je  ne  les 
ai  plus  entendu  crier  de  toute  la  soirée. 

Puisque  j'en  suis  sur  la  question  des  détails,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  je  laisserais  dans  l'oubli  une 
particularité  toute  d'actualité. 

J'ai  vu  devant  la  porte  d'un  café  en  renom  en  pro- 
vince, une  énorme  lanterne,  portant  en  suscription  le 
nom  mutilé  de  Rochefort. 

Qu'a-t-on  voulu  faire,  où  dire? 

Quelques  personnes  prétendent  avoir  vu  le  même 
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transparent  aux  mains  d'un  soldat,  à  la  promenade 
en  musique  qui  avait  eu  lieu  la  veille. 

—  Gomme  je  n'ai  pas  de  raisons  pour  ne  pas 
croire  ce  que  l'on  m'a  dit,  vous  me  permettrez  bien 
de  ne  pas  en  douter. 

Donc  cette  lanterne,  aux  mains  d'un  soldat,  ne 
devait  rien  avoir  de  bien  séditieux. 

Pourquoi  nous  l'offrir  de  nouveau  ?  Est-ce  une  paro- 
die stupide  ou  bien  une  plaisanterie  de  mauvais  goût? 

Je  penche, — sans  tomber,  — pour  les  deux 
opinions. 

En  tous  cas,  ce  n'est  pas  un  mal  que  l'on  stimule 
un  peu  la  fibre  publique,  bien  disposée  à  ne  pas 
rire  du  tout. 

C'est  égal ,  si  j'étais  n'importe  quoi  dans  le  gou- 
vernement, je  voudrais  au  moins  que  les  gens  à 
moi,  c'est  à  dire  ceux  que  je  paie,  montrent  un  peu 
plus  de  zèle  pour  les  réjouissances  publiques. 

Comment  diable  voulez-vous  que  nous  nous 
échauffions,  nous  simples  contribuables,  quand  les 
gens  qui  touchent  des  appointements  ad  hoc  ne 
brûlent  que  de  l'huile  de  mauvaise  qualité? 

Je  ne  m'explique  cela  que  par  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  capitale  et  les  provinces.  —  C'est  le 
cas,  ou  jamais,  de  faire  acte  de  décentralisation. 

Car  enfin,  si  un  inspecteur  passait  une  revue 
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générale  de  patriotisme,  —  vous  savez  que  le  pa- 
triotisme se  mesure  aujourd'hui  par  les  kilos  de 
suif,  —  il  pourrait  n'être  pas  édifié  du  tout  sur 
celui  —  pas  le  suif,  —  de  certaines  gens  qui  n'ont 
consumé  que  de  la  graisse  rance,  au  lieu  de  brûler 
de  la  bougie  de  l'Étoile. 

Vous  m'objecterez  peut-être  qu'il  y  a  eu  des  mé- 
contents; que  beaucoup  qui  s'attendaient  à  avoir  la 
croix,  n'ont  remporté  qu'une  veste... 

Je  vous  répondrai  que  c'est  encore  la  faute  du 
gouvernement  qui  a  la  mauvaise  habitude  de  dé- 
corer tout  le  monde  pour  cette  occasion  —  qui  n'en 
est  pas  une,  —  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  étoiles  a  bien  le  droit  de  trouver  cela 
extraordinaire. 

Il  y  a  peut-être  encore  une  autre  raison  à  cette 
espèce  d'indifférence  en  matière  d'éclairage,  c'est 
l'abus  qu'on  en  a  fait  depuis  que  nous  avons  le  bon- 
heur de  lancer  des  expéditions  militaires  sous 
toutes  les  latitudes  de  la  mappemonde. 

Nos  armées  rentrent  si  souvent  victorieuses,  que 
l'enthousiasme  iinit  par  descendre  à  un  degré  fort 
inférieur  de  l'échelle  du  chauvinisme. 

Et  encore  la  conséquence  doit  en  retomber  sur 
nous,  car  si  nous  ne  l'avons  pas  voulu,  du  moins 
n'avons-nous  pas  protesté? 
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Comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  déjà  plus  haut, 
si  j'étais  le  moindre  rouage  dans  la  machine  gou- 
vernementale, j'aurais  bien  vite  trouvé  un  moyen  de 
faire  flamboyer  toutes  les  façades,  autres  que  celles 
qui  y  sont  contraintes...  par  convenance. 

Ce  serait  de  défendre  d'illuminer! 


Un  ciel  de  plomb  recouvre  la  nature  agoni- 
sante... les  nuages  noirs  et  lourds  charrient  péni- 
blement la  foudre  qui  va  déchirer  leurs  flancs. 

Pas  un  souffle  ne  traverse  l'atmosphère...  les 
arbres  et  les  plantes  penchent  la  tète,  dévorés  par 
cette  ardente  sécheresse. 

Au  nord,  les  steppes  sont  en  feu  ;  au  sud,  les 
savanes  s'embrasent!  et  les  peuples  épouvantés  se 
demandent  si  c'est  le  cataclysme  annoncé  par  les 
prophètes. 

Tout  fuit ,  tout  tremble  devant  ces  menaces 
sourdes;  on  sent  le  danger,  il  est  là,...  que  faire? 

Le  lion  oublie  sa  férocité,  pour  ne  s'occuper  que 
de  son  salut  et  de  celui  de  ses  petits. 

Uuelquers-uns,   pressentant  la  catastrophe ,   ont 
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gagne  des  terres  plus  hospitalière;  c'est  le  petit 
nombre;  d'autres  avaient  toi  eu  des  jours  meilleurs, 
et  sont  restés. 

Ils  espéraient,  les  insensés,  que  le  fléau,  après 
avoir  dévoré  sa  part  de  victimes,  s'apaiserait,  repu 
et  assouvi. 

Il  n'en  est  rien!  les  tourbillons  de  flamme, 
comme  de  gigantesques  crotales  ,  déploient  tou- 
jours leurs  orbes  immenses,  pour  enlacer  de  leurs 
replis  terribles  les  chênes  séculaires. 

A  l'horizon,  tout  est  en  feu!...  l'ardent  brasier, 
alimenté  par  l'àpre  rafale,  tord  ses  immenses  gerbes 
en  sifllant  horriblement. 

On  entend  de  tous  côtés  le  craquement  du  vieil 
édifice  qui  s'écroule,  et  les  hurlements  désespérés 
des  animaux  que  poursuit  la  fureur  des  flammes. 

Où  iraient-ils?...  un  cercle  de  feu  les  environne 
de  toutes  parts;  pas  une  issue  où  s'échapper,  pas 
un  souffle  d'air  libre  à  respirer! 

Dans  ce  chaos  des  éléments  conjurés,  l'homme 
se  prend  à  douter  et  n'ose  plus  lever  ses  regards 
vers  le  ciel. 

^n  vain  a-t-il  ouvert  des  tranchées,  creusé  des 
abîmes  sans  fond,  le  fléau  envahisseur  ne  connaît 
pas  d'obstacles. 

Alors,  les  nuages  amoncelés  entrouvrent  leurs 
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flancs,  pour  verser  les  cataractes  qu'ils  recelaient; 
les  vents  déchaînés  se  heurtent  avec  d'horribles 
sifflements;  l'eau,  tombant  dans  la  fournaise, 
pousse  des  hurlements  atroces  et  ne  fait  qu'ali- 
menter le  feu. 

Des  tourbillons  de  noire  et  infecte  fumée  obscur- 
cissent l'air;  les  oiseaux  -tombent  foudroyés  par 
milliers,  comme  les  épis  d'autonme  sous  la  faucille 
du  moissonneur. 

Et  l'incendie  semble  rire,  de  son  rire  stri- 
dent ! 

Les  éléments  s'insurgent  à  leur  tour  :  la  terre 
s'entr'ouvre  de  toutes  parts  et  vomit  la  lave  avec  la 
mort.  La  mer  s'agite  écumeuse  et  grondante  :  le 
flot  courroucé  inonde  ses  bords  et  vient  mêler  un 
danger  de  plus  à  la  dislocation  universelle. 

Partout  ce  ne  sont  que  cris  de  rage  et  de  fureur, 
lamentations  et  anathèmes  ! 

Les  hommes ,  ivres  de  désespoir ,  s'entre-tuent 
sans  conscience.  Il  n'y  a  plus  de  liens,  plus  de 
sang  !  ce  ne  sont  que  meurtriers  et  mourants  ;  tout 
devient  une  arme  entre  leurs  mains  fratricides. 

Et  les  cris  d'aeronie  montent  avec  la  flamme  ! 

Quand  tout  est  consumé,  quand  les  cadavres 
carbonisés  couvrent  seul  le  sol  incandescent,  le 
fléau  paraît  se  calmer. 
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Il  contemple  alors  son  œuvre  de  destruction  et 
un  frémissement  d'horrible  joie  le  fait  tressaillir. 

Mais  l'ogre  insatiable  demande  un  nouvel  ali- 
ment!... les  contrées  environnantes  deviennent  à 
leur  tour  sa  proie  :  il  marche,  rugit  et  semble 
grandir  à  mesure  qu'il  se  repaît. 

Il  ne  s'arrêtera  qu'aux  confins  du  monde,  quand 
tout  ne  sera  plus  que  ruines  et  dévastations. 

Alors,  ayant  achevé  sa  tâche  infernale,  il  s'étein- 
dra en  blasphémant,  sur  le  cadavre  du  monde  qu'il 
aura  détruit  ! 

Et  le  lendemain,  le  soleil  se  lèvera  radieux  sur 
cette  vallée  funèbre,  et  les  corbeaux  commence- 
ront leur  ignoble  festin  ! 


Je  lis  dans  le  Moniteur  du  Puy-de-Dôme  ceci  : 

Avis.  —  La  chasse  est  interdite  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Saint-Ours. 

Avis.  —  Les  habitants  du  village  de  Ghanat  pré- 
viennent messieurs  les  chasseurs  qu'ils  ne  veulent 
pas  laisser  chasser  sur  leurs  propriétés. 

Avis.  —  Le  droit  de  chasse  sur  la   section   de 
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Varenne-sur-Morge ,  canton  d'Ennezat,  ayant  été 
affermé,  la  chasse  y  est  formellement  interdite,  et 
tous  contrevenants  seront  poursuivis  conformément 
à  la  loi. 

Figurez-vous  bien  que  je  pourrais  vous  en  citer 
encore  quelques  centaines  de  cet  acabit;  mais  je 
vous  en  dispense...,  et  moi  aussi. 

Pauvres  chasseurs,  que  je  vous  plains!  et  que 
j'éprouve  donc  de  satisfaction  vive  h  pouvoir  me 
dire  —  entre  deux  draps  —  que  je  ne  fais  partie 
d'aucune  société  cynégétique. 

Ceci  n'est  point  pour  vexer  les  disciples  de  saint 
Hubert,  je  faffirme;  mais  je  me  rappelle  avoir  pro- 
posé autrefois  un...  chassepot  d'honneur  à  celui  qui 
prouverait  qu'on  peut  chasser,  sans  se  compro- 
mettre, hors  de  ses  terres  et  des  grandes  routes. 
..  Vous  voyez  bien  que  j'avais  raison.  Aussi  moi, 
pauvre  diable  qui  n'ai  au  soleil  pas  le  moindre 
lopin  de  foncier,  quand  j'aurai  payé  vingt-cinq 
francs  mon  port  d'armes,  je  me  verrai  réduit  à 
courir  les  civets  de  gouttières ,  au  détriment  des 
mères  Michel  du  quartier.  Encore  faudra-t-il  que  je 
me  méfie...  des  restaurateurs. 

Pour  surcroît  de  guignon,  on  a  eu  cette  année  la 
splendide  idée  de  faire  coïncider  l'ouverture  de  la 
chasse  avec  la  foire  d'août. 

13 


■186  LA    LÉGENDE    DES    RUES 

J'ai  peur  d'être  compris  ! 


A  propos  de  chasse,  laissez-moi  vous  narrez, 
avec  VÉtendard,  quelque  chose  qui  mérite  qu'on 
s'en  occupe. 

Ces  jours  passés,  des  ouvriers  badigeonneurs 
étaient  en  train  de  nettoyer  les  façades  de  divers 
hôtels  publics  de  Paris,  où  les  hirondelles  ont  cou- 
tume de  bâtir  leurs  nids. 

C'était  par  milliers  que  les  petits  de  ces  inno- 
centes créatures  tombaient  sous  le  balai  des  dé- 
molisseurs. Il  fallait  voir  les  parents  désolés,  volti- 
geant de  tous  cotés,  pour  essayer  d'arracher  leur 
progéniture  au  funeste  sort  qui  l'attendait.  Cela 
faisait  pitié  ! 

Mais  non,  rien  ne  devait  émouvoir  ces  gens  qui 
ne  leur  accordaient  pas  seulement  un  regard  de 
compassion. 

Aussitôt  la  besogne  achevée,  ces  chers  petits 
oisillons  se  mettaient  de  plus  belle  ii  reconstruire 
leurs  guirlandes  de  nids,  dans  les  corniches  et  les 
moulures  de  M.  Ilaussmann. 
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II,  s'agirait  pourtant  de  s'entendre  :  on  a  élaboré 
pas  mal  de  lois  pour  affirmer  la  protection  due  aux 
oiseaux;  l'année  dernière  encore,  une  circulaire 
ministérielle  invitait  messieurs  les  préfets  h  veiller 
avec  sollicitude  sur  la  rigoureuse  observation  de 
ces  lois  humanitaires. 

Et  voilà  que  c'est  à  Paris  même,  le  centre  d'où 
émane  tout  ce  qui  doit  être  bon  et  bien,  que  l'on 
vient  fouler  aux  pieds  ce  qu'on  nous  oblige  h  res- 
pecter, nous  provinciaux! 

Craint-on  que  la  pudeur  de  ces  modestes  volatiles 
soit  effarouchée  de  la  dissolution  de  nos  mœurs, 
ou  bien  est-ce  parce  que  ces  ingénieux  et  naïfs 
architectes  ne  se  conforment  pas  aux  plans  du 
baron  Haussmann,  déjà  nommé? 

Il  existe  dans  nos  hameaux  un  vieil  adage  qui 
dit  que  le  bonheur  rentre  toujours  dans  une  mai- 
son contre  laquelle  une  hirondelle  a  construit  son 
nid. 

C'est  puéril  et  naïf...,  messieurs  les  sceptiques! 


Quelques  journaux  se  sont  étonnés  de  ce  que,  le 
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jour  de  la  fête  de  l'empereur,  —  ou  de  la  Vierge 
—  le  prince  impérial  portait  une  casquette  bordée 
de  rouge. 

Qu'y  a-t-il  donc-là  de  si  surprenant?  ne  sait-on 
pas  que  l'on  en  met  partout  maintenant,  du  rouge! 

Depuis  que  celui  de  la  pudeur  a  disparu  des 
fronts,  on  en  a  badigeonné  la  grille  de  la  colonne 
de  Juillet,  les  tentures  des  appartements  impériaux, 
h  Plombières,  et  les  globes  des  illuminations  à... 
giorno. 

Est-ce  pour  cela  qu'on  a  saisi  la  Lanterne? 


Au  dernier  tir  international  de  Vienne  (Autriche), 
qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  qu'on  enten- 
dait à  peine,  à  Paris,  les  détonations  de  la  canon- 
nade de  Vincennes,  on  a  distribué,  aux  agents  de 
sûreté,  les  photographies  des  plus  fameux  pick- 
pockets de  l'univers.  —  Pas  celui  de  Veuillot! 

Comme  c'est  sublime  d'inspiration  et  simple 
d'exécution  ! 

On  a  dû,  le  chapeau  h  la  main  et  la  mansuétude 
sur  les  lèvres,  aller  trouver  un  à  un  ces  chevaliers 
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du  bien  mal  acquis,  pour  les  prier,  avec  tout  le 
respect  que  comportait  une  mission  aussi  délicate, 
de  passer,  le  plus  tôt  possible,  chez  M.  X...,  pho- 
tographe assermenté,  h  seule  fin  d'obtenir  un  signa- 
lement régulier  et...  compromettant. 

Et  on  leur  a  tenu  ce  langage...,  ou  à  peu  près  : 

«  Honorables  filous,  nous  savons  pertinemment 
«  que  vous  êtes  les  plus  fieffés  coquins  qu'abrite 
«  le  ciel  étoile;  mais,  quoique  nous  vous  ayons 
«  sous  la  main,  il  est  beaucoup  plus  simple  que 
«  vous  permettiez  à  l'artiste  ci-contre  de  vous  por- 
«  traiturer  un  peu,  de  manière  à  vous  retrouver 
«  plus  tard...,  quand  nous  aurons  le  temps,  —  car 
«  nous  avons  assez  à  faire  pour  le  moment  de 
«  surveiller  les  gens  comme  il  faut. 

«  En  attendant,  amusez-vous,  profitez  des  loi- 
ce  sirs  que  nous  voulons  bien  vous  accorder 
«  encore;  mais  prenez  garde!...  on  a  l'objectif  sur 
«  vous.   » 

Cependant,  pour  rendre  plus  complet  le  charme 
que  peut  procurer  un  semblable  album,  je  propo- 
serai de  mettre  au  dos  de  chaque  portrait,  et  à 
l'encre  rouge,  le  résumé  des  états  de  service  de  ces 
adroits  bandits. 

De  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  pas  confondre 
avec  les  autres,  ces  célébrités  du  bague. 

i6. 
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Et  puis,  voyez  comme  ce  serait  agréable  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  faire  faire  leur 
portrait  :  on  n'aurait  plus  qu'à  voler  la  caisse  de 
M.  Mirés,  ou  celle  des  chemins  de  fer,  pour  être 
certain  d'être  photographié  ! 

Le  susdit  jeu  de  cache-cache  ne  manque  pas, 
non  plus,  d'une  certaine  originalité,  quoique  pas 
neuf. 

J'ai  un  chat  de  la  plus  belle  eau  qui  n'agit  pas 
autrement,  avec  les  souris  qu'il  capture...,  à  part 
le  portrait. 


Â  la  dernière  représentation  de  l'Opéra,  où  se 
trouvaient  le  marquis  de  Caux  et  sa  charmante  moi- 
tié, un  indiscret  a  surpris  le  dialogue  suivant, 
entre  les  deux  conjoints  : 

—  Vous  paraissez  souffrante  ce  soir,  ma  chère 
étoile  ! 

—  C'est  vrai,  l'atmosphère  de  cette  salle  est 
étouffante...  voyez  donc  comme  j'ai  chaud,  Caux,  là! 
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Des  gens  qui  ne  doutent  de  rien  viennent  nous 
apprendre  que  nous  l'avons  échappé  belle. 

Je  suis  persuadé  que,  pas  plus  que  moi,  vous  ne 
vous  êtes  aperçus  que  nous  avons  tous  été  bercés 
dans  nos  lits  par  un  tremblement  de  terre. 

Un  organe  —  atrophié  sans  doute  —  de  Meudon 
est  venu  nous  dire  que  leshabitants  de  cette  localité 
n'étaient  pas  blancs  du  tout,  pendant  quelques  jours. 

On  sentait  le  sol  trembler  sous  ses  pas  et  les 
maisons  osciller  sur  leur  base. 

Une  feuille,  bien  informée  d'habitude,  a  même  cru 
sentir  les  commotions  traîtresses  de  la  terre  qui  per- 
dait le  nord.  La  Haute-Loire  n  compté  les  secousses 
et  s'étonne  que  d'autres  journaux  n'en  disent  rien. 

Les  savants,  mis  en  campagne,  comme  c'est 
l'usage,  ont  découvert,  après  bien  des  recherches, 
que  les  oscillations  avaient  lieu  du  nord-est  au 
sud-ouest. 

Mais  voilà  où  la  chose  se  gâte  :  un  ingénieur 
arrive  en  express  pour  nous  dire  que  les  dépres- 
sions de  terrains  qui  se  sont  produites  ont  tout 
simplement  pour  cause  des  éboulements  qu'on  a 
constatés  dans  les  carrières  de  craie. 

Ces  savants  n'en  font  jamais  d'autres,  et  que 
Denizet  a  donc  raison  de  les  bêcher  d'importance  ! 

Nous  voilà  dans  de  beaux  draps,  nous  qui  comp- 
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tions   naïvement   sur  notre  petit   tremblement  de 
terre. 

Espérons,  grand  Dieu,  que  la  nouvelle  éruption 
du  Vésuve,  qu'on  nous  annonce,  n'aura  pas  le 
même  sort,  et  que  nous  serons  dédommagés  de 
notre  première  mystification,  par  une  nouvelle 
édition  de  l'ensevelissement  d'Herculanum. 


Maintenant  que  nous  nous  sommes  mis  en  règle 
avec  les  révolutions  du  globe,  nous  ne  pouvons 
moins  faire  que  de  dire  deux  mots  des  oscillations 
mentales  de  ses  habitants. 

Sans  rappeler  ici  les  fastueuses  réjouissances  que 
la  ville  de  Grenoble  avait  préparées,  pour  fêter 
dignement  les  étrangers,  venus  pour  assister  îi 
l'inauguration  d'une  statue  de  Napoléon  I''',  je  vais 
prendre  de  suite  aux  cheveux  le  bouquet  de  celte 
solennité  toute  patriotique. 

C'est  vous  dire  que  je  vous  présente  le  discoui's 

—  légèrement  raccourci  —  de  l'honorable  M.  Lara- 
bil,  sénateur,  assaisonné  de  quelques  commentaires. 

—  Rien  de  ceux  de  César.  —  M.  Larabit,  qui  est 
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un  glorieux  débris  de  notre  vieille  armée...  non 
moins  glorieuse,  me  semble  se  laisser  entraîner  un 
peu  loin,  au  souvenir  des  temps  qui  paraissent  lui 
être  aussi  chers  qu'ils  nous  ont  coûté. 

Après  un  préambule  qui  a  dû  chatouiller  agréa- 
blement l'épiderme  de  ces  bons  Dauphinois,  il 
arrive  à  dire  ceci  : 

—  Nos  frontières  étaient  défendues  par  quatorze 
armées  glorieuses,  mais  les  revers  et  les  victoires 
alternaient,  et  la  France  était  toujours  menacée. 

—  Enfin,  un  héros  parait,  le  général  Bonaparte;... 
(Vous  pourriez  bien  dire  :  Btionaparte.) 

—  La  France  comprend  quelle  a  besoin  d'un  chef 
puissant  et  le  peuple  le  fait  empereur...  (Et  fà 
18  brumaire,  cher  monsieur  Larabit,  pourquoi 
était-ce  faire?) 

—  //  assure  ï ordre  et  la  sécurité  individuelle;  il 
pardonne  à  ceux  qui  font  combattu;...  (Et  le  jeune 
général  Hoche,  lui  a-t-on  pardonné?  et  le  duc 
d'Enghien?...) 

—  Napoléon  n aimait  pas  le  désordre;...  (C'est 
sans  doute  pour  cela  qu'il  a  mis  l'Europe  en  feu.) 

—  Il  n  aimait  pas  les  dilapidateurs  de  la  fortune 
publifiue  ; . . .  (Cela  se  conçoit  :  ces  messieurs  lui 
faisaient  concurrence.) 

—  //  n  aimait  pas  les  jeunes  désœuvrés  des  villes  ;... 


494  LA    LÉGENDE    DES    RUES 

(C'est  encore  juste;  aussi  les  envoyait-il  tous  se 
faire  mitrailler.) 

Il  y  en  a  comme  ça  pour  une  heure  ;  je  me  gar- 
derai bien  de  le  répéter;  néanmoins,  au  déclin  de 
ce  discours  homérique,  il  y  a  quelque  chose  qui 
touche  de  trop  près  à  l'actualité  pour  que  je  le 
passe  sous  silence. 

—  Les  malheurs  de  Napoléon  sont  les  inalheurs  de 
la  France...  (Oh!  non,  par  exemple,  on  a  voulu 
nous  faire  croire  que,  comme  Louis  XIV,  l'État 
c'était  lui;  nous  avons  toujours  protesté.) 

—  La  révolutmi  de  1848  a  ouvert  les  portes  de  la 
patrie  à  sa  famille  exilée.  Nous  cherchions  de  bonne 
fois  h  constituer  la  République...  (Qui,  vous?) 

—  Le  peuple  inquiet  a  senti  de  nouveau  quil  lui 
fallait  un  chef  puissant .. .  (Le  besoin  de  chefs  puis- 
sants se  fait  donc  bien  souvent  sentir,  cher  monsieur?) 

—  //  a  acclamé  le  premier  des  neveux  de  Napoléon 
et  il  en  a  fait  son  empereur...  (Et  le  2  décembre?) 

—  Par  l'élection  du  suiFrage  universel  à  une 
grande  majorité.  (???) 

Encore  un  peu,  et  c'est  fini. 

—  Certainement,  ïempire  de  Napoléon  III,  dès  ses 
premières  années,  était  très  libéral...  (Est-ce  i\  dire 
qu'il  lie  le  soit  plus?...  De  grâce,  monsieur  le  séna- 
teur, c'est  raide  !) 
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—  Le  suffrage  universel  du  peuple  parfaitement 
libre,  malgré  les  candidatures  olficielles...  (Aïe! 
quelle  corde  touchez-vous  lii?...  Je  ne  vous  suis 
pas  plus  avant,  car  j'aurais  peur  de  me  compro- 
mettre.) 

Le  zèle  est  parfois  dangereux,  pour  celui  qui  le 
pousse  trop  loin  :  souvenez-vous  du  pavé  de  l'ours. 

Voyons  cependant  le  dernier  mot,  le  mot  de  la 
fin,  comme  disent  ces  crétins  de  journalistes. 

—  Quand  il  a  fallu  faire  la  guerre,  il  fa  faite 
avec  vigueur,  et  toujours  il  a  traité  de  la  paix  avec 
une  grande  modération.  (J'avoue  que  cette  modéra- 
tion serait  mieux  appréciée  en  traitant  de  la 
guerre.) 

Le  bouquet  promis  : 

— ■  Vive  Napoléon  I'" !  Napoléon  III!...  (Et  pour- 
quoi pas  Napoléon  H?) 

—  Puisse  Napoléon  IV  lui  succéder  plus  tard  !  (Ce 
n'est  peut-être  pas  très  adroit  ceci,  vis-à-vis  de 
l'astre  qui  se  lève;...  mais  vous  êtes  si  vieux!,..) 

—  Vive  ï impératrice l  vive...  (Toute  la  famille, 
parbleu,  jusqu'à  Napoléon  100!) 

Ouf!  respirons  un  peu,  l'air  manque. 


%./ 


196  LA    LÉGENDE   DES    RUES 

La  trichine  a  reparu  en  Prusse,  en  même  temps 
que  les  requins  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

Gela  ne  m'étonne  pas  :  il  est  bien  naturel  que  les 
animaux  cherchent  à  nous  ronger,  quand  nous  fai- 
sons tous  nos  efforts  pour  nous  entre-dévorer. 

Parbleu,  messieurs  les  Prussiens,  quand  vous 
vous  priveriez  un  peu  de  cervelas  et  de  lard  fumé, 
où  serait  le  mal?  il  vous  reste  la  choucroute. 

S'il  était  aussi  facile  aux  Polonais  de  se  débar- 
rasser de  la  russification  qui  les  absorbe,  croyez 
bien  qu'ils  ne  se  le  feraient  pas  dire  deux  fois. 

Pauvre  Pologne!  quelle  est  lente  et  douloureuse, 
ton  agonie  ;  ce  ne  sont  cependant  pas  les  martyrs 
qui  t'ont  manqué,  pour  affirmer  ta  foi  et  ta  natio- 
nalité ! 


Son  Excellence  M.  le  général  Fleury,  grand 
écuyer  de  l'empereur,  vient  de  décider  —  h  l'una- 
nimité —  que  dorénavant  on  ne  recevra  plus  dans 
les  régiments  de  cavalerie  que  des  chevaux  tail- 
lés... sur  le  patron  d'Abélard. 

Voici  ce  que   m'envoie,    à  cette   occasion,   un 
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cheval  de  ma  connaissance,  dont  je  tairai  le  nom, 
par  égard  pour  sa  modestie  bien  connue  : 

Supplique  à  M.  le  grand  écuyer. 

«  Est-il  bien  vrai ,  grand  Dieu ,  que  vous  ayez 
songé  à  nous  mutiler  de  la  façon  la  plus  outra- 
geante? 

«  Certes,  de  pareils  exemples  ne  manquent  pas 
dans  l'histoire  des  peuples,  mais  on  avait  des 
motifs. 

«  Alcibiade  coupa  la  queue  de  son  chien,  afin  de 
faire  jaser  les  Athéniens  qui,  pendant  ce  temps-lù, 
ne  s'occupaient  pas  de  lui. 

c(  En  Orient,  on  prépose  des  eunuques  à  la  garde 
des  odalisques,  mais  vous  savez  bien  pourquoi?... 
Fulbert  avait  aussi  de  bonnes  raisons,  paraît-il, 
pour  exécuter  son  infernal  projet  sur  le  malheureux 
Abélard. 

«  Les  Arabes  coupent  le  nez  aux  voleurs,  pour 
qu'on  les  reconnaisse  de  loin,  et  il  n'y  a  pas  si 
longtemps  que  vous  abattiez  une  main  aux  parri- 
cides. 

«  Quant  aux  chanteurs  de  la  chapelle  Sixtine,  tout 
le  monde  sait  que  c'est  pour  embellir  leurs  voix,... 
et  leur  préparer  celle  du  paradis.  - 

17 
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«  Mais  nous,  simples  quadrupèdes,  auxquels  quel- 
ques-uns d'entre  vous  ont  même  accordé  de  l'intel- 
ligence, —  ce  qui  prouve  qu'ils  n'en  manquaient 
pas,  —  dans  quel  but  voulez-vous  nous  infliger  ce 
cruel  supplice? 

«  Est-ce  dans  la  crainte  que  vos  cocottes  nous 
prennent  en  trop  grande  affection,  ou  bien  voulez- 
vous  nous  réduire  à  l'état  de  vos  petits  crevés  ? 

«  Vousavouerez  que, dans  le  premier  cas,  nous  ne 
vous  avons  jamais  donné, motifs  à  jalousie;  nous 
nous  sommes  toujours  contentés  des  nôtres,  et  s'il 
y  a  eu  des  exceptions  à  cette  règle,  ce  n'est  pas 
nous  qui  avons  fait  les  premières  ouvertures. 

«  Quant  à  vos  crevés,  ce  serait  nous  dégrader  de 
la  façon  la  plus  humiliante  que  de  nous  comparer  à 
eux,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit. 

«  Les  anciens  coupaient  la  langue  aux  blasphéma- 
teurs ,  sans  doute  pour  les  empêcher  de  recommen- 
cer. Mais,  je  vous  le  demande  en  toute  conscience, 
avons- nous  jamais  dit  du  mal  de  quelqu'un,  et 
sommes-nous  allés  voir  nos  belles  sans  votre  assen- 
timent? 

«  Je  me  permettrai  même  de  vous  faire,  à  ce  sujet, 
une  réflexion  assez  juste  : 

«  Croyez-vous  que  votre  institution  de  haras  soit 
un  modèle  de  morale?...  Je  sais  bien  que  cela  se 
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pratique  ainsi  parmi  vous  ;  mais  est-ce  une  raison 
pour  nous  donner  vos  vices,  sous  le  fallacieux  pré- 
texte de  nous  améliorer? 

«  Le  croisement  des  races,  que  vous  invoquez  à 
cet  effet,  a-t-il  donc  produit  de  si  beaux  résultats 
chez  vous,  pour  que  vous  veniez  nous  l'appliquer 
avec  autant  de  conviction  que  de  cynisme? 

«  N'était-ce  pas  assez  déJLi,  sous  ce  prétexte  d'amé- 
lioration, de  nous  faire  courir  comme  des  bêtes? 

«  Croyez-vous  que  nous  soyons  bien  flattés  aussi 
de  remplacer  sur  votre  table  le  bœuf  à  la  mode? 

«  N'avons-nous  pas  tous,  tant  que  nous  sommes, 
l'ignoble  abattoir  en  perspective,  pour  nous  récom- 
penser des  services  que  nous  vous  avons  rendus, 
pendant  notre  longue  et  abrutissante  carrière? 

«  Vous  nous  faites  servir  de  chair  à  canon  dans 
vos  luttes  fratricides,  absolument  comme  si  nous 
étions  cause  que  Sa  Majesté  Huluberlu  XXV  est  en 
colère  contre  son  voisin. 

«  Vos  chemins  de  fer  nous  font  une  concurrence 
qui  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  des  véloci- 
pèdes, de  fraîche  invention,  et  vous  voulez  que 
nous  restions  Ih,  la  bouche  close? 

«  Écoutez,  transigeons.  Nous  sommes  bons  hommes 
de  chevaux,  après  tout,  et  nous  n'avons  aucune 
velléité  de  révolte. 
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«  Nous  continuerons,  comme  par  le  passé,  à  traî- 
ner vos  grues  par  les  boulevards,  à  porter  vos 
morts  en  terre  et  à  nourrir  vos  sangsues...  le  plus 
tard  possible. 

«  Cinglez-nous  les  flancs  de  votre  cravache  et  lar- 
dez-nous les  côtes  de  votre  chambrière,  nous  le 
voulons  encore;  mais  pour  ce  qui  est  de...  oh! 
non,  jamais. 

«  Du  reste,  un  article  de  votre  Évangile  ne  vous 
dit-il  pas  : 

«  Ne  faites  jamais  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
pas  quil  vous  soit  fait  ?  » 


Il  résulte  d'une  statistique  publiée  par  le  dépar- 
tement de  la  marine  et  des  colonies,  que  l'effectif 
du  bagne  de  Toulon  se  composait,  au  31  décembre 
dernier,  de  1,016  individus. 

Il  n'y  a  rien  d'impartial  et  de  sévère  comme  les 
chiffres  ;  voyez  s'ils  sont  moins  éloquents  : 

On  compte  sur  ce  nombre  561  célibataires, 
373  hommes  mariés  et  76  veufs. 

Gomme  religion,   nous   trouvons  :  371   catho- 
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liques,  252  mahométans,  28  protestants,  3  juifs  et 
2  idolâtres. 

C'est  étonnant  comme  le  christianisme  adoucit 
les  mœurs;...  il  est  vrai  que  c'est  la  religion  de 
l'État. 


Depuis  la  liberté  de  la  presse,  les  condamnations 
tombent  comme  s'il  en  pleuvait.  Après  la  Lanterne, 
c'est  Y  Électeur;  après  VÉlecteur,  c'est  encore  Y  Élec- 
teur..., puis  la  re-Lanterne. 

Maintenant,  voilii  le  Figaro  interdit  sur  la  voie 
publique;  après  ça,  viennent  Claretie  et  Villemes- 
sant,  pour  diffamation.  V Éclipse  elle-même  a  man- 
qué de  se  compromettre,  avec  un  melon!... 

Au  premier  abord,  cela  doit  paraître  singulier, 
mais  on  se  rend  bien  vite  compte  de  la  chose, 
quand  on  sait  que  M.  Pinard  est  le  seul  de  tous  les 
ministres  qui  ne  soit  pas  en  villégiature. 


17, 
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A  propos  de  condamnations,  vous  savez  que 
Rochefort  vient  d'attraper,  en  trois  fois,  vingt-six 
mois  de  prison,  pour  avoir  excité  à  la  haine  et  au 
mépris  du  gouvernement. 

On  l'accuse  également  d'outrages  envers  la  per- 
sonne de  l'empereur. 

Quand  M,  Lullier  s'est  cru  insulté  par  M.  Paul 
Granier  (dit  :  de  Gassagnac),  il  lui  a  collé  ua  éner- 
gique soufflet  sur  la  face. 

M.  de  Rochefort  en  a  fait  autant  pour  l'impri- 
meur Rochette. 

J'ai  toujours  entendu  dire  qu'un  homme  de  cœur 
ne  pouvait  laver  ce  linge  sale-là  que  dans  du  sang. 

Il  paraît  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
souverains.  —  Il  faut  bien,  du  reste,  que  quelque 
chose  les  distingue  du  commun  des  mortels.  — 
Gela  ne  m'empêche  pas  de  les  plaindre. 

Il  est  donc  convenu  qu'une  tête  couronnée  ne 
peut  être  défendue  que  par  des  tribunaux.  Triste 
privilège  ! 

Il  y  a  pourtant  un  moyen  de  ne  pas  subir  ces 
outrages...,  c'est  de  ne  pas  s'y  exposer. 


y 
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Dans  l'affaire  des  étudiants,  accusés  d'avoir  inju- 
rié des  agents  de  la  force  publique,  la  septième 
chambre  s'est  montrée  assez  paternelle  :  elle  n'a 
condamné  qu'à  dix  jours  de  prison  M.  Delavière 
qui  avait  crié  :  Vive  la  répitbliqne! 

Je  voudrais  savoir  à  quoi  on  condamnerait  le 
même  M.  Delavière,  s'il  criait  :  Vive  l' empire l... 
dans  quelques  années. 

Il  est  vrai  que  MM.  Konce  et  d'Ortoli  ont  à  subir 
la  môme  peine,  quoiqu'ils  n'aient  rien  crié  du  tout. 


L'Empereur,  en  passant  à  Troyes,  a  prononcé  un 
petit  discours  des  plus  pacifiques  : 

—  Rien  ne  menace  la  paix  aujourdliui,  a-t-il  dit  ; 
Dieu  protège  toujours  la  France  ! 

A  quand  la  fusillade? 


L'escadre_^d'évolution  vient  de  donner  à  Alger,  à 
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yoccasioii  du  15  août,  une  grande  fête  maritime, 
à  laquelle  assistait  un  des  fils  de  l'empereur  de 
Russie. 

La  population  entière,  y  compris  les  indigènes,  a 
accueilli  nos  marins  avec  la  plus  vive  sympathie. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement?...  N'est- 
ce  pas  nous  qui  les  avons  débarrassés  de  ces  hardis 
pirates  qui  nous  gênaient  horriblement,  et  qui  leur 
avons  appliqué  ce  régime  paternel  dont  ils  cherchent 
chaque  jour  à  s'affranchir...,  les  ingrats? 

Sommes-nous  donc  cause  si  la  famine  les  décime; 
puisque,  sur  les  fonds  versés  pour  leur  venir  en 
aide,  il  y  a  une  somme  très  forte  qui  s'est  trou- 
vée de  reste. 

11  est  vrai  que  la  famine  sévit  toujours. 


La  ville  de  Saint-Étienne  (Loire)  a  possédé,  pen- 
dant quelques  jours,  un  missionnaire  de  la  grande 
cilé  du  lac  Salé,  dépêché  en  France  pour  recruter 
des  adeptes  au  mormonisme. 

Ce  saint  personnage  a  débité  pas  mal  de  sermons 
pour  prouver  que  sa  religion  est  la  seule  bonne. 
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Vous  me  direz  peut-être  qu'il  n'y  a  là  rien  de 
bien  extraordinaire  ;  attendu  que  tous  les  ministres, 
de  toutes  les  religions,  nous  en  disent  autant. 

Aussi  n'est-ce  pas  de  cela  que  je  veux  parler, 
mais  bien  d'une  paire  de  besicles  qu'il  montre...  de 
loin;  et  avec  lesquelles,  dit-il,  on  peut  connaître 
l'avenir. 

Rien  que  pour  cela,  je  me  ferais  mormon. 

Notre  illustre  personnage  n'a  pas,  paraît-il,  re- 
cruté beaucoup  d'amateurs  h  Saint-Étienne  ;  mais 
il  n'en  a  pas  été  de  même  partout,  puisqu'il  va  s'em- 
barquer au  Havre  avec  trois  mille  particuliers  qu'il 
a  convaincus. 

Je  dois  vous  dire  aussi  qu'il  promet  quatorze 
femmes  à  chaque  individu...  mâle. 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres  a 
remis  au  mois  de  novembre  prochain  sa  séance 
publique  annuelle. 

Cette  année,  un  seul  concurrent  s'est  présenté, 
pour  disputer  le  prix  du  concours. 

Et  cependant,  le  sujet  était  bien  digne  d'exciter 
la  verve  de  la  jeunesse  studieuse.  Oyez  plutôt  : 
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De  la  kitte  entre  la  philosophie  et  la  théologie  des 
Arabes  au  temps  de  Gazzali,  et  de  rinfluence  que  cette 
lutte  a  exercée  sur  tune  et  sur  l'autre. 

Ce  n'est  pas  de  l'actualité,  c'est  vrai,  mais  vous 
savez  bien  que  l'Académie  n'est  pas  composé  de 
jeunes  gens. 

Je  ne  m'étonne  plus  qu'on  parle  de  porter  h 
soixante  le  nombre  des  immortels  l 

Espérons  qu'alors  ils  se  contenteront  de  deman- 
der aux  lauréats  quelle  peut  être  l'influence  de  la 
coupe  des  cheveux  de  Gléopàtre...  sur  la  culture 
des  racines  grecques. 


M.  Paul  Granier  (dit  :  de  Cassagnac)  vient  de  se 
battre  avec  M.  Lissagaray,  rédacteur  de  V Avenir 
d'Auch. 

M.  Paul  Granier,  portant  de  la  flanelle  de  santé, 
ne  fut  pas  atteint.  M.  Lissagaray,  au  contraire,  qui 
n'avait  qu'une  chemise  de  toile,  tut  touché  au  sein. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  les  gilets  de  flanelle 
eussent  tant  de  vertu. 

Voulez-vous  pariez  vingt  sous,  contre...  Tamende 
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de  Stamir,  qu'un  de  ces  quatre  matins  nous  voyons, 
h  la  quatrième  page  d'une  feuille  bien  pansante, 
cette  annonce  abracadabrante  : 

Flaîielle  de  santé,  à  l'usage  des  duellistes? 


On  vient  de  décider  en  Angleterre  que,  doré- 
navant, les  exécutions  capitales  auraient  lieu  ù  huis- 
clos. 

Ce  n'est  pas  en  France  qu'il  faudrait  s'amuser  h 
priver  la  populace  d'un  de  ses  spectacles  favoris! 


Quelques  personnes  m'écrivent  pour  me  repro- 
cher la  gaîté  que  je  déploie  dans  mes  comptes- 
rendus. 

Selon  ces  gens  bilieux,  je  ris  des  choses  les  plus 
sérieuses,  ce  qui  est  malséant. 

Eh!  comment  voulez-volis  que  je  ne  rie  pas  un 
peu...  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi  est  si  drôle! 
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Cependant,  comme  je  liens  à  faire  plaisir  aux  lec- 
teurs de  toutes  les  catégories,  je  consigne  ici  un 
fait  qui  vient  de  se  passer  à  Paris,  et  qui  me  forcera 
à  être  sérieux  pendant  quelques  paragraphes  au 
moins. 


Elle  était  jeune,  elle  était  belle  ;  riche  de  tous  les 
trésors  dont  la  Divinité  prodigue  l'avait  comblée; 
aimée,  elle  aimait!  —  oh  !  mais  ardemment,  comme 
toutes  les  natures  privilégiées. 

Las!  que  lui  manquait-il  donc?  —  Rien,... 
tout!...  la  fortune.  C'était  au  mois  où  fleurissent  les 
roses  :  le  printemps  jetait  par  les  champs  ses  par- 
fums enivrants  de  lilas  et  de  violettes. 

Dans  les  sentiers  touffus  où  la  mousse  étend  ses 
tapis  de  velours,  ils  allaient,  la  main  dans  la  main, 
confiants  et  insoucieux. 

0  rêves  délicieux,  heures  trop  tôt  envolées,  pour- 
quoi ne  laissez-vous  jamais  que  des  regrets  amers  ! 

Valentine  ne  possédant  rien,  donna  à  l'ami  de  son 
cœur  tout  ce  qu'elle  pouvait  lui  donner  :  sa  beauté, 
son  amour,  sa  vie  ! 

Il  prit  tout,  le  lâché! 
.   Six  mois  après,  il  menait  h  fautel  une  jeune  fille 
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qu'il  n'aimait  pas,  mais  qui  lui  apportait  cent  mille 
francs  de  dot. 


La  douleur  est  peut-être  de  toutes  les  affections 
la  plus  difficile  à  décrire...  aussi  ne  l'essaierons- 
nous  pas. 

La  douce  enfant,  1  ame  navrée,  errait  seule  comme 
une  ombre  de  deuil,  dans  ces  chemins  où  son  bon- 
heur s'était  envolé. 

Aucune  plainte  ne  sortit  de  sa  bouche...  elle  dé- 
vorait en  silence  ces  larmes  intérieures  qui  tuent. 

Un  brave  garçon  du  village  lui  avait  demandé 
bien  souvent  d'être  son  époux  :  elle  avait  toujours 
refusé. 

A  ses  nouvelles  instances,  elle  demeura  inébran- 
lable. 

La  pauvre  fille  pensait  que  l'on  ne  peut  pas  don- 
ner son  cœur  deux  fois. 

Elle  était  bien  naïve,  Valextine  ! 


Cependant,  la  femme  de  son  amant  mourut  bientôt 
après. 

18 
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Elle  n'eut  p;is  un  seul  mouvement  de  joie;  seule- 
ment, elle  se  reprit  à  espérer. 

Lui,  en  effet,  revint  bientôt  à  elle  avec  de  nou- 
velles protestations  de  dévoûment,  et  l'excuse  d'un 
profond  repentir. 

Elle  crut  encore...  il  est  si  doux  de  croire! 

La  brise  du  soir  porta  de  nouveau  sur  ses  ailes  le 
bruit  des  baisers  furtifs,  en  folâtrant  dans  les  ra- 
mées. 

Cette  fois  c'était,  bien  sûr,  le  bonheur  avec  son 
cortège  de  félicités...  elle  serait  enfin  sa  femme! 


Un  jour,  il  lui  apporta  un  bouquet  de  roses,  tout 
parfumé  des  baisers  du  soleil. 

—  Tiens,  lui  dit-il,  ces  fleurs  te  parleront  de  moi 
pendant  mon  absence  :  je  te  quitte  pour  quelques 
jours. 

—  Va,  mon  bien-aimé,  lui  répondit-elle,  en  cou- 
vrant de  baisers  les  fraîches  corolles;  et  n'oublie 
pas  que  mon  cœur  t'attend. 

11  partit,  en  effet,  mais  il  ne  revint  plus. 
Un  second  mariage  vint  rompre  h  jamais  ces  liens 
sacrés  de  l'amour. 
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Le  lendemain,  le  père  de  Valentine  ne  la  voyant 
pas  sortir  de  sa  chambre,  monta  plein  d'inquiétude 
chez  elle. 

Sur  son  lit  blanc  et  pur  reposait  la  jeune  fille  :  le 
bouquet  de  roses  était  placé  sur  sa  poitrine. 

Un  réchaud  plein  de  charbon  consumé  fiamait  en- 
core dans  un  coin  de  la  chambre... 

L'âme  aimante  de  la  pauvre  enfant  s'en  était  allée 
avec  le  parfum  des  fleurs. 

Ange  à  peine  entré  dans  la  vie  ,  elle  s'était 
abreuvée  h.  la  coupe  d'amertume.  Frêle  sensitive,  le 
contact  du  serpent  hideux  lui  avait  fait  replier  son 
feuillage. 

Oh  !  anathème  sur  le  misérable  ! 
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Mort  de  madame  Hugo.—  L'anthropophagie.—  Probité.  —Ré- 
volution d'Espagne.  —  L'empire  libéraL  —  Le  zouave  men- 
diant. —  Les  empoisonneuses.  —  Un  FoscarL  —  Agneaux  et 
bébés.  —  La  société  des  gens  de  lettres.  —  IH.  Walewski.  — 
Le  fruit  défendu.  —  Les  emprunts.  —  Troubles  de  Nîmes.  — 
Une  proclamation.  —  L'inoculation  ophidienne.  —  Encore 
une  décoration.  —  Le  pape  franc-maçon.  —  Bière  hygiéni- 
que (sans  houblon).  —  Infanticides.  —  Les  cafés-concerts. 


Madame  Victoi^  Hugo  vient  de  mourir  à  Bruxelles. 

Sur  cette  tombe  h  peine  fermée,  que  le  grand 
poète  me  permette  de  venir  à  mon  tour,  déposer 
ma  cordiale  sympathie  pour  les  amers  regrets  de 
son  cœur  brisé. 

Il  lui  restait  encore  une  douleur  à  subir  à  cet 
homme  qui  a  tant  souffert!...  Après  avoir  perdu 
une  fille  adorée,  une  patrie  qu'il  idolàti\tit,  le  destin 
lui  réservait  de  le  séparer  prématurément  de  cette 
compagne  de  sa  vie,  si  douce,  si  noble  et  si  dévouée. 

0  génie  immortel  !  du  haut  de  ton  rocher  où  le 
destin  t'a  cloué,  nouveau  Promélhée,  reçois  les  dou- 
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loureux  et  sincères  ëpanchements  de  celui  que  tes 
malheurs,  aussi  bien  que  ta  gloire,  t'ont  attaché 
pour  jamais! 

Que  cette  pensée  te  reste  au  moins,  pauvre  pros- 
crit, qui  n'as  pu  accompagner  ce  triste  cercueil  à  sa 
fosse,  que  tu  la  retrouveras  un  jour  pour  ne  la 
quitter  jamais,  cette  compagne;  et  que  toutes  les 
puissances  de  la  terre  ne  pourront  t'enlever  cette 
suprême  consolation. 

11  était  écrit  que  tu  aurais  toutes  les  palmes: 
celles  de  la  gloire  et  celles  du  martyre  ! 


Le  pâle  cadavre  n'est  pas  encore  glacé,  et  déjà  la 
spéculation,  sous  les  traits  de  Pierre  Petit,  s'est 
emparée  de  lui. 

On  affiche  le  portrait  de  madame  Hugo  dans  tous 
les  journaux  à  réclame. 

Quand  donc  respecterons-nous  les  morts? 

D'autres  comptent  déjà  sur  les  vibrations  que 
produira  cette  fibre  brisée  dans  l'àme  du  poète! 


\/ 
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M.  Gagne,  le  célèbre  avocat,  vient  de  proposer, 
pour  empêcher  désormais  toute  famine  de  désoler 
les  populations,  un  procédé  qui  ne  manque  pas  de 
pittoresque. 

C'est,  tout  simplement,  Vajithropophagie. 

Quoique  cette  méthode  ait  eu  un  précédent  sur  le 
radeau  de  la  Méduse,  il  ne  faudrait  peut-être  pas  la 
reléguer  au  niveau  des  vieilles  lunes. 

Les  Arabes  ont  bien.  Fan  dernier,  mangé  quel- 
ques-uns de  leurs  coreligionnaires  à  une  sauce 
assez  piquante  ;  mais  ce  n'était  pas  de  bon  cœur  que 
les  victimes  acceptaient  le  sacrifice. 

D'après  M.  Gagne,  il  faut  que  ce  soit  de  sa  pleine 
volonté  que  l'individu  destiné  au  couteau  du  bou- 
cher vienne  offrir  ses  membres  en  pâture  à  ses 
frères. 

Comme  dans  toute  bonne  religion  le  ministre 
doit  prêcher  d'exemple ,  notre  héros  a  pris  le  train 
express,  pour  se  rendre  en  Afrique  où  les  besoins 
sont  les  plus  pressants;  mais  une  réflexion  subite 
l'ayant  saisi...  près  de  Charenton,  il  est  retourné 
chez  lui. 

Peut-être  quelques  cerveaux  affaibUs  ne  com- 
prennent pas  toute  la  portée  de  ce  système  :  je  vais 
tâcher  de  la  mettre  en  lumière  le  plus  qu'il  me  sera 
possible. 
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Vous  savez  qu'il  y  a  deux  camps  au  Corps  légis- 
latif. Supposez  qu'on  gag?ie  un  des  membres  de  l'op- 
position, et  qu'on  le  charge  de  convertira  l'anthro- 
pophagie tous  ceux  de  son  bord;  nécessairement, 
ces  messieurs,  pour  rendre  des  points  en  désinté- 
ressement à  leurs  adversaires,  vont  se  mettre  sur  le 
gril,  dans  un  suprême  holocauste,  pour  affirmer 
leur  nouvelle  foi. 

Vous  voyez  d'ici  le  tableau  :  la  majorité,  avec  un 
appétit  digne  de  Gargantua...  et  d'un  meilleur  sort, 
va  absorber  ce  mets  indigeste,  et...  l'opposition  est 
supprimée  de  fait. 

Un  mari  embarrassé  de  sa  femme,  un  souverain 
gêné  par  les  vieux  partis,  etc.,  etc..  n'ont  plus 
rien  h  craindre. 

Espérons  que  sous  peu,  nous  n'aurons  plus  rien 
à  envier,  sous  le  rapport  du  cannibalisme,  aux  na- 
turels de  la  nouvelle  Calédonie. 


Puisque  nous  en  sommes  sur  l'art  de  manger  son 
semblable,  c'est  le  cas  de  parler  de  ce  Marocain  ([ui 
s'est  acquis  une  réputation  colossale,  en  faisant  di- 
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gérer,  sous  forme  de  biftecks,  de  jeunes  filles 
maures  —  et  mortes  —  à  ses  clients  qui  s'en  lé- 
chaient les  doigts. 

Depuis  dix  ans  qu'a  duré  ce  commerce,  sur  des 
viandes  dont  la  catégorie  n'a  pas  encore  été  bien  dé- 
finie, on  ne  s'est  aperçu  de  la  ficelle  qu'après  avoir 
découvert  vingt-huit  crânes  féminins  dans  le  garde- 
manger  de  ce  mauricaud. 

Dieu  merci,  la  graine  des  Dumollard  n'a  pas  com- 
plètement disparu  de  ce  globe  disloqué  ! 

Pour  moi,  le  seul  avantage  que  je  trouve  dans 
cette  façon  de  tàter  le  pouls  à  une  femme,  c'est  de 
savoir  d'une  manière  certaine  si  elle  avait  le  cœur 
tendre . 


\^ 


Hier,  un  homme  s'est  pendu,  h  Paris,  pour  avoir 
perdu  le  reçu  d'une  somme  de  douze  francs,  qu'un 
de  ses  amis  lui  avait  confiée. 

Ce  malheureux  a  été  poussé  à  cet  acte  de  déses- 
poir, par  la  crainte  de  voir  sa  probité  mise  en  doute. 

Il  est  déplorable  qu'on  donne  tant  de  publicité  à 
des  faits  de  cette  nature  :  si  le  remords  se  met  à 
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entrer  ainsi  dans  nos  mœurs,  nous  sommes  expo- 
sés à  ne  pas  conserver  un  seul  fonctionnaire  public. 


-?\ 


M.  de  Bourgoing,  écuyer  de  l'empereur,  vient 
d'être  élu  député  dans  le  département  de  la  Nièvre. 

Pourquoi  pas!...  Gessler  faisait  bien  mettre  en 
prison  tous  ceux  qui  refusaient  de  saluer  son  cha- 
peau placé  au  sommet  d'une  perche. 


On  m'annonce  une  nouvelle  d'une  certaine  gra- 
vité :  l'Espagne  est  en  révolution.  —  La  reine  vient 
d'abdiquer. 

Ne  vous  hâtez  pas  trop  de  la  plaindre  ;  elle  con- 
serve une  fortune  colossale,  et  un  favori  vigoureux. 

Cette  pauvre  reine,  qui  n'a  guère  eu  encore  qu'une 
quinzaine  d'enfants,  a  répondu  à  l'envoyé  du  comité 
révolutionnaire,  qui  lui  offrait  de  rentrer  à  Madrid 
à  condition  qu'elle  se  séparerait  de  cet  homme  : 

«  Je  crois,  monsieur,  que  vous  vous  moquez  de 
«  moi  ;  je  préfère  que  mon  fils  ne  règne  jamais  sur 
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«  un  peuple  qui  pousse  l'audace  jusqu'à  vouloir 
«  ravir  à  sa  mère  le  seul  am....i  qui  lui  reste.  » 


Le  Temps  publie  un  article  intitulé  Troh  Mois 
d'empire  libéral.  J'en  extrais  ce  qui  suit  : 

«  Du  2  juin  au  31  août  1868,  41  jugements 
«  ont  été  rendus  contre  58  prévenus,  prononçant 
«  contre  les  écrivains  15  condamnations  h  l'empri- 
«  sonnement  et  49  à  l'amende.  » 

Le  total  des  amendes  s'élève  à  58,000  francs! 

Si  les  journalistes  se  plaignent... 


La  troisième  édition  du  livre  de  M.  Ténot,  Paris 
en  décembre  1852,  vient  d'être  enlevée  comme  les 
autres,  en  douze  heures. 

De  pareils  faits  se  passent  de  commentaires. 
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Victor  Lahurte  a  été  incorporé  en  qualité  d'en- 
gagé volontaire  au  56*^  de  ligne,  en  1855.  Il  a 
fait  les  campagnes  de  1856,  1857  et  1858  en 
Afrique;  campagne  d'Italie  en  1859;  rembarqué 
pour  l'Afrique  en  1861  ;  embarqué  de  nouveau  en 
1862  pour  le  Mexique,  où  il  est  resté  jusqu'en  1865; 
embarqué  encore  une  fois  pour  l'Afrique  le  8  mars 
1866,  il  y  a  séjourné  jusqu'en  1867. 

Décoré  de  la  médaille  d'Italie  en  1860  et  de  la 
médaille  du  Mexique  en  1867,  il  fut  réformé  h 
Alger,  par  suite  d'une  blessure  qui  le  laisse  estro- 
pié pour  sa  vie. 

Voilà  un  gaillard  qui  a  roulé  sa  bosse,  ou  je  ne 
m'y  connais  pas.  Eh  bien,  ce  malheureux  en  est 
réduit  h  invoquer  la  pitié  publique,  sous  prétexte 
que  sa  blessure  n'est  pas  le  résultat  d'un  coup  de 
feu  devant  l'ennemi  ! 

Il  est  bien  juste  qu'il  soit  puni  de  la  maladresse 
qu'il  a  commise  de  ne  pas  avoir  attrapé  un  boulet 
au   passage .   —  Et  c'était  si  facile  ! 

Donc  le  pauvre  zouave,  n'ayant  pu  obtenir  son 
entrée  aux  Invalides,  est  réduit  à  jouer  de  la 
serinette  devant  les  badauds  qui  se  moquent  de 
lui. 

Et  il  y  a,  par  les  rues,  des  mouchards  qui  n'ont 
jamais  exposé  que  la  vie  des  autres,  ou  leur  repu- 
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tation,  et  qui  touchent  des  traitements  h  faire  rou- 
erir...  le  boucher  Avinain. 


La  ville  de  Marseille  recommence  à  faire  parler 
d'elle. 

Après  les  étrangleurs  et  le  comité  des  aumônes 
forcées,  voici  venir  la  Société  des  empoisonneuses. 

Jusqu'à  présent,  trois  femmes  ont  été  arrêtées 
sous  l'inculpation  d'empoisonnement  sur  la  per- 
sonne de  leurs  maris.  — Avis  aux  célibataires. 

Ces  maris-là  avaient,  paraît-il,  le  mauvais  goût 
de  ne  pouvoir  supporter  que  leurs  femmes  aient 
des  amants.  —  Comme  si  cela  les  regardait! 

Il  y  a  dans  cette  trame,  aussi  ténébreuse  que 
l'expédition  du  Mexique,  deux  autres  personnages 
sur  qui  pèsent  les  plus  graves  soupçons.  Ce  sont  : 
une  tireuse  de  cartes  —  et  de  carottes  —  et  un 
herboriste  qui  fournissait  les  toxiques. 

Une  des  trois  accusées  est  une  jeune  femme  de 
vingt  ans,  élevée  par  la  charité  publique,  et  à  qui 
on  avait  trouvé  moyen  de  décerner  un  prix  de 
sagesse,  quelque  temps  auparavant. 

19 
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Ce  prix  Moulaud  sera  le  digne  pendant  du  prix 
Monthijon,  dont  j'ai  parlé  au  mois  d'avril  dernier  et 
de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  qu'on  avait 
donnée  à  Lopez, 


v^ 


On  vient  de  découvrir  à  Venise  un  descendant 
des  Foscari,  et  jugez  dans  quel  état...  il  est  con- 
cierge du  palais  de  ses  ancêtres  ! 

Nous  sommes  habitués  depuis  bien  longtemps 
aux  cabrioles  les  plus  léotardiennes  de  la  fortune. 

On  a  vu  autrefois  des  rois  épouser  des  bergères, 
et  un  journaUste  devenir  empereur;  il  existe  môme 
des  gens  très  haut  placés  qui  tirent  la  ficelle...; 
mais  jamais  on  n'avait  entendu  dire  qu'un  descen- 
dant des  Doges  fût  réduit  à  tenir  le  cordon. 


M.  Brunot,  médecin  h  Reims  (Marne),  nous 
signale  un  fait  de  fécondité  extraordinaire. 

La  femme  Brotin,  âgée  de  cinquante-deux  ans, 
et  déjà  mère  de  quinze  enfants,  vient  d'accoucher 
de  quatre  bébés  \\  la  fois. 
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Il  faut  croire  que  cette  dame  a  pris  à  la  lettre  le 
fameux  commandement  :  Croissez  et  multipliez!  — 
C'est  son  confesseur  qui  doit  être  content  ! 

D'un  autre  côté ,  M.  Chopin ,  de  Chenonceau 
(Gôte-d'or),  nous  écrit  qu'une  de  ses  brebis  à  mis 
bas  quatre  agneaux  parfaitement  constitués. 

Je  ne  suppose  pas  que... 


M.  Jules  Simon  vient  de  donner  sa  démission  de 
président  de  la  Société  des  gens  de  lettres. 

Voici  pourquoi  : 

Pendant  un  voyage  qu'il  vient  de  faire  h  Limoges 
et  à  Cette,  la  commission  intérimaire  avait  jugé  h 
propos  de  faire  une  tombola  au  bénéfice  de  sa  caisse, 
et  elle  avait  sollicité  pour  cela  le  patronage  de  fim- 
pératrice. 

M.  Jules  Simon  pense,  avec  raison,  qu'une  société 
de  gens  qui  se  respectent,  doit  éviter  de  pétitionner 
la  moindre  faveur. 

En  cela,  il  ne  peut  manquer  de  recueillir  de  nom- 
breuses adhésions. 
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M.  le  comte  Walewski  vient  de  succomber,  à 
Strasbourg,  aux  suites  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante. 

Encore  une  colonne  du  temple  impérial  qui  se 
brise. 


Le  tribunal  correctionnel  de  Lille  a  rendu  un  ju- 
gement contre  plusieurs  libraires  belges  accusés 
d'avoir  envoyé  en  France  des  ouvrages  interdits. 

Parmi  ceux-ci  on  désigne  principalement  les  sui- 
vants : 

Les  Mémoires  de  Griscelli, 

Les  Mémoires  de  Badinguet, 

La  Vie  de  Ratapoil, 

Les  Châtiments, 

Les  Propos  de  Labiénus,- 

Napoléon  le  Petit, 

De  la  Justice  dans  la  Révolution  et  dans  l'Église, 

Les  Actes  des  apôtres, 

Etc.,  etc.. 

J'ai  entendu  plusieurs  personnes  se  dire  :  Tiens  ! 
quel  est  ce  donc  monsieur  Badinguet? 

—  Qui  diable  peut-être  ce  Ratapoil? 
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...  Il  faut  que  je  me  paie  ça  !  ce  doit  être  bien  cu- 
rieux, puisqu'on  l'interdit. 


La  librairie  Dentu  vient  de  publier  une  intéres- 
sante brochure  de  M.  H.  Merlin,  relativement  aux 
emprunts  impériaux. 

Naturellement  on  lui  a  refusé  l'estampille  ;  car,  en 
faisant  l'addition,  l'auteur  trouve  et  prouve  un  chif- 
fre de  6,095,388,798  francs? 

Vous  avez  raison,  messieurs  de  la  censure  ;  il  est 
prudent  de  ne  pas  montrer  à  tout  le  monde  un  ré- 
sultat aussi  effrayant  du  régime  actuel. 


Maintenant  que  l'affaire  de  Nîmes  est  terminée,  je 
puis  bien  vous  en  dire  deux  mots. 

On  sait  que  MM.  Lacy-Guillon  et  Ribot  avaient 
envoyé  un  certain  nombre  de  cartes  d'invitation, 
pour  provoquer  une  réunion  d'électeurs  dans  un 
local  qu'ils  avaient  affermé  h.  cet  effet. 

Mais ,  au  moment  le  plus  doux ,  un  bataillon  de 

^9. 
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troupiers  est  arrivé,  avec  une  nuée  d'agents  de  po- 
lice, pour  faire  évacuer  la  salle. 

On  a  voulu  limiter  la  liberté  du  droit  de  réunion 
au  degré  de  celle  qu'on  accorde  à  la  presse. 

Le  public  a  protesté,  comme  c'était  son  droit;  et 
la  force  armée  n'a  trouvé  rien  de  mieux  que  de  jouer 
de  la  baïonnette. 

A  tel  point  qu'un  sieur  Sanier  a  été  éventré  légè- 
rement. 

Il  me  semble  que  les  nouveaux  fusils  avaient  déjà 
fait  assez  leurs  preuves  à  Mentana. 

J'apprends  h  l'instant  que  MM.  Lacy  et  Ribot  ont 
été  condamnés  h  500  francs  d'amende. 

Mais  on  ne  me  dit  pas  pourquoi  il  n'a  pas  été  di- 
rigé de  poursuites  contre  les  auteurs  de  la  blessure 
faite  à  M.  Sanier. 

Ah  !  j'oubliais  de  vous  dire  qu'on  vient  de  décorer 
l'officier  qui  commandait  le  détachement  ! . . . 


Voici  un  extrait  de  la  proclamation  lancée  h.  Cadix 
par  les  chefs  du  mouvement  révolutionnaire  : 

«...  La  loi  fondamentale  foulée  aux  pieds  ;  le 
«  suffrage,  corrompu  par  la  menace  et  la  subordi- 
«  nation  ;  le  droit  individuel  ne  dépendant  plus  du 
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«  droit  commun,  mais  de  l'irresponsable  volonté 
«  d'une  autorité  quelconque;  les  municipalités  dis- 
«  soutes  ;  l'administration ,  les  finances ,  gorgées 
«  d'immoralité  et  d'agiotage;  l'instruction  publique 
M  tyrannisée  ;  la  presse  muette  ;  et  cet  universel  si- 
ce  lence  interrompu  seulement  par  les  fréquents  avis 
«  de  nouvelles  fortunes  improvisées,  de  nouvelles 
«  affaires,  de  nouveaux  ordres  royaux  qui  frustrent 
«  le  trésor  public. 

«  Les  titres  de  Castille,  si  follement  prodigués, 
ce  et  le  haut  prix,  enfin,  auquel  ils  sont  obtenus  ;  la 
"ce  vente  du  désordre  et  du  vice,  telle  est  fEspagne 
ce  d'aujourd'hui!  » 

Changez  les  noms  propres,  et...  comparez! 


On  a  placé  dernièrement,  sur  le  fronton  d'un  des 
pavillons  du  nouveau  Louvre,  un  bas-relief  repré- 
sentant un  empereur  romain. 

Est-ce  Claude  ou  Néron? 

On  veut  me  faire  croire  que  c'est  Napoléon  IIL.. 
travesti  ! 

"ex. 


228  LA    LÉGENDE    DES    RUES 

Voulez-vous  savoir  quels  étaient  les  conseillers 
intimes  d'Isabelle  la...  Catholique?  ce  ne  sera  pas 
cher. 

Je  vous  présente  d'abord  la  sœur  Patrocinio,  une 
convulsionnaire  extatique,  qui  avait  la  réputation  de 
faire  des  miracles  h.  volonté;...  tout  comme  le 
zouave  Jacob. 

Puis  le  révérend  Padre  Claret,  ex-soudard  éhonté, 
portant  h  la  face  une  blessure  que  lui  fit  un  mulâtre 
dont  il  avait  séduit  la  sœur  ;  actuellement  évoque  de 
Cuba,  et  directeur  spirituel  de  Sa  Majesté. 

11  est  incroyable  qu'avec  de  pareilles  recrues, 
qui  devaient  lui  gagner  le  royaume  des  cieux,  la 
reine  d'Espagne  n'ait  pas  pu  conserver  le  sien. 


Savez-vous  pourquoi  Dufaure  n'a  pas  été  élu 
dans  le  Var? 

—  C'est  parce  que  les  gens  qui  portaient  Peyruc 
étaient  les  plus  nombreux. 
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Enfin,  on  a  donc  fini  par  découvrir  un  remède 
contre  la  rage. 

Quand  je  dis  un  remède,  je  m'avance  peut-être 
'beaucoup;  vous  allez  en  juger. 

Un  médecin  de  Bordeaux,  monsieur  Desmartis, 
prétend  que  la  morsure  de  la  vipère  est  un  déri- 
vatif puissant  de  l'inoculation  hydrophobique. 

Et  h  l'appui  de  sa  thèse,  il  avance  que  les  chiens 
de  chasse  qui  sont  souvent  mordus  par  ces  ani- 
maux ne  deviennent  jamais  enragés. 

Ainsi  donc,  voilà  un  moyen  bien  simple  de  se 
préserver  d'une  des  maladies  les  plus  terribles 
qu'on  connaisse. 

Il  suffit  d'aller  le  matin,  h  jeun,  se  promener 
dans  un  bois  quelconque  où  les  vipères  fraternisent 
au  soleil  levant,  et  de  chercher  querelle  à  un  de 
ces  animaux,  pour  se  faire  donner  un  coup  de 
dent. 

Ce  n'est  pas  plus  malin  que  le  secret  de  Gri-    ' 
bouille,  qui  prétendait  qu'on  devait  se  jeter  à  l'eau, 
pour  ne  pas  se  mouiller. 

Il  est  certain  qu'après  la  blessure  que  produira 
la  dent  venimeuse  du  reptile,  vous  enflerez  comme 
la  grenouille  de  la  fable,  et  que  vos  chairs  pren- 
dront toutes  les  teintes  du  prisme,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuive;  mais,   au  moins,  vous  aurez  la 
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satisfaction,  h  votre  heure  dernière,  de  pouvoir 
vous  dire  in  petto  :  ce  remède  est  certainement 
souverain  —  sans  désigner  personne;  —  je  suis 
sûr  maintenant  de  ne  pas  mourir  enragé. 

Qui  sait  si  ce  n'est  pas  pour  cela  que  Cléopâtre 
se  fit  piquer  par  un  aspic  ! 

Et  la  mode  s'emparant  du  nouveau  produit,  on 
aura  désormais  son  serpent  à  sonnettes  dans  son 
manchon...,  comme  on  a  son  griffon. 

11  y  a  dans  les  cabanons  de  Bicêtre  bien  des 
gens  d'esprit  qui  n'auraient  pas  trouvé  celle-là. 

Et  je  l'appellerai  :  la  faire  à  la  vipérine. 


La  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'iionueur 
vient  de  régulariser  l'autorisation  de  porter  la 
médaille  instituée  par  feu  Maximilien. 

Cette  décision  peut  paraître,  au  premier  abord, 
au  moins  inopportune,  car,  d'après  la  vitesse  avec 
laquelle  se  précipitent  les  événements,  l'expédition 
du  Mexique  est  déjà  de  l'histoire  ancienne. 

Je  dois  vous  dire  ce  qui  a  produit  ce  retard  : 
cette  médaille  devait  se  porter...  h  la  boutonnière, 
mais  avec  un  ruban  rouge. 
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Vous  devez  comprendre  maintenant,  et  sans  in- 
terprète, qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  en  fût  ainsi  ; 
car  le  peu  de  gens  qui  ne  sont  pas  décorés  de  la 
Légion  d'honneur,  sont  pour  le  moins  allés  au 
Mexique. 

En  sorte  que  toutes  les  boutonnières  menaçaient 
de  rougir  de  la  même  façon. 

On  a  donc  pris  un  biais,  et  le  ruban  sera  blanc 
et  rouge,  par  bandes  alternées. 

Moi,  qui  ne  suis  pas  ministre,  ce  dont  vous  ne 
me  saurez  pas  mauvais  gré,  je  suppose,  je  n'aurais 
pas  hésité  un  seul  instant. 

J'aurais  attaché,  tout  simplement,  la  susdite 
médaille  avec  un  crêpe  noir. 


Il  est  question  d'assurer  une  riche  pension  à  la 
comtesse  Waleswska,  en  raison  des  services  rendus 
au  chef  de  l'État...  par  son  mari. 


Qui  n'a  vu,  depuis  quelques  années,  les  poitrines 
de  nos  braves  soldats  constellées  de  médailles...,  et 
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de  revers  :  médailles  de  Crimée,  d'Italie,  de  Tur- 
quie, du  Mexique  et  de  Mentana. 

—  Que  cest  comme  un  bouquet  de  fleurs,  dirait 
Gavroche. 

Cela  ne  suffisait  pas  encore,  à  ce  qu'il  paraît, 
puisqu'on  \ient  de  décider  que  les  plus  habiles... 
et  les  plus  francs  tireurs,  se  colleraient,  sur  la 
manche  de  leur  veste,...  un  cor  de  chasse! 

Ces  pauvres  manches,  qui  avaient  déjà  à  suppor- 
ter des  galons,  des  chevrons,  des  crêpes  et  quel- 
quefois des  ;s'haches,  les  voilà  réduites  à  recevoir 
une  nouvelle  marque  distinctive. 

Il  reste  pourtant  sur  le  soldat  une  partie  qui  n'a 
pas  encore  été  explorée;  c'est  celle  qui  se  trouve 
un  peu  au  dessous  du  dos. 

Je  me  hâte  de  la  signaler  aux  entrepreneurs 
d'embelHssements  pubhcs...,  et  je  prends  un  bre- 
vet S.  G.  D.  G. 

Si  jamais  l'on  se  bat  avec  la  Prusse,  il  n'y  a  pas 
un  seul  endroit  mieux  disposé,  sous  tous  les  rap- 
ports, pour  y  placer  la  décoration  du  Bas-Rhin. 


On  prétend  que  la  reine  d'Espagne  va  aller,  à 
Rome,  grossir  —  ne  confondons  pas  !  —  le  nombre 
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des  majestés  déchues  qui  environnent  le  saint- 
siège. 

Elle  était  pourtant  si  bien  à  Pau  ! 

Néanmoins,  j'applaudis  de  grand  cœur  à  cette 
détermination;  Rome  est  la  ville  des  ruines  et  des 
catacombes,  nul  autre  séjour  ne  peut  mieux  conve- 
nir à  ce  monde  qui  s'en  va. 


.^ 


On  m'a  montré  ce  matin  une  photographie  — 
remarquez  bien  que  je  dis  :  photographie  —  de 
Pie  IX,  en  costume  de  grand  maître  de  la  franc- 
maçonnerie. 

J'ai  pourtant  entendu  dire  que  le  pape  avait 
excommunié  tous  les  francs-maçons. 

Au  dessous  du  portrait  se  trouve  cette  légende  qui 
me  fait  rêver...  h  Judas,  et  qui  doit  faire  réfléchir 
Sa  Sainteté  : 

MASTAÏ  FERRETI 

excommunicavi  fratres 
mea  culpa  ! 


Amen. 


\7 
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Un  Américain,  —  vous  savez  que  la  lumière 
nous  vient  de  ce  côté-là  maintenant  —  nommé 
Frantz  Wester,  a  inventé  récemment  un  cercueil  dit 
de  sûreté  (ne  pas  confondre  avec  les  ceintures  du 
même  nom)  qui  offre  tout  le  confortable  qu'on  peut 
désirer,  et  même  davantage,  quand  on  a  besoin  de 
ce  meuble  indispensable. 

Celui-ci  (pas  l'américain!)  se  compose  d'une 
caisse  oblongue,  surmontée  d'un  compartiment 
placé  au  dessus  de  la  tête,  et  dont  l'extrémité  supé- 
rieure est  munie  d'un  couvercle  et  d'une  sonnette. 

Dans  ce  compartiment  —  qu'il  soit  ou  non  de 
première  classe  —  sont  rangés  avec  symétrie  du 
jambon,  du  pain  et  quelques  fioles  de  vieux  Bordeaux. 

Si  le  mort...  ne  l'est  pas,  il  tire  tout  simplement 
le  cordon,  et,  en  attendant  qu'on  vienne  lui  ouvrir, 
il  a  le  droit  de  dévorer  les  provisions  mises  à  sa  portée. 

Vous  conviendrez  que  c'est  d'une  commodité  à 
toute  épreuve ,  et  qu'il  faudrait  avoir  bien  mauvais 
caractère,  après  son  décès,  pour  ne  pas  reconnaître 
toute  la  sollicitude  qui  a  présidé  à  ces  préparatifs. 

Dorénavant,  un  négociant  lailli  n'a  qu'à  retenir 
sa  respiration  pendant  quelque  temps  ;  crac,  on  vous 
le...  cloue  dans  la  bière  en  question,  et  s'il  s'ennuie 
par  trop,  dans  ce  local  de  sapin,  il  fait  jouer  le  res- 
sort, et  va  faire  un  tour  de  promenade. 
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En  s'entendant  avec  un  ami  qui  renouvelle  les 
provisions,  cet  état  de  choses...  et  autres  peut 
durer  fort  longtemps. 

Un  mari  qui  tiendrait  essentiellement  h.  savoir 
combien  il  a  laissé  de  kilos  de  regrets,  peut  facile- 
ment s'en  rendre  compte  par  ce  procédé  plein  de 
délicatesse.  Ce  serait  aussi  un  excellent  moyen  de 
procurer  une  surprise  à  sa  veuve.  —  Je  ne  garantis 
pas  qu'elle  soit  agréable. 

En  élargissant  tant  soit  peu  la  caisse,  rien  n'em- 
pêcherait de  s'y  mettre  h  deux,  et  de  charmer  de 
cette  façon  les  ennuis  de  la  solitude. 

Combien  de  couples  amoureux,  qui  se  tuent  pour 
fuir  les  rigueurs  de  parents  trop  sévères,  trouveraient 
là-dedans  un  remède  à  leurs  maux  ! 

Et  c'est  pour  le  coup  que  se  montrerait  dans 
toute  sa  splendeur  cette  maxime  philosophique  qui 
dit  que  la  vie  naît  de  la  mort. 

Par  exemple,  on  serait  exposé  h  rencontrer  le  soir 
quelques  revenants  aux  abords  des  cimetières  ;  mais 
on  serait  bien  vite  rassuré,  quand  on  saurait  que 
ces  morts-là  ne  sont  trépassés  que  pour  rire. 
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Montauban  vient,  d'attirer  l'attention  du  public  par 
une  série  de  crimes  dont  on  ne  connaît  encore  que 
la  préface. 

Il  s'agit  d'une  collection  d'infanticides,  opérés 
par  quelques  femmes  du  cynisme  le  mieux  orga- 
nisé. . 

Jusqu'à  présent,  on  a  écroué  sept  de  ces  goules  à 
la  prison  d'arrêt  ;  et  la  justice  informe  toujours. 

Sur  les  indications  de  l'une  d'entre  elles,  nommée 
Delpech,  on  a  déterré  une  douzaine  de  petits  ca- 
davres. 

0  société,  c'est  sur  toi  que  doit  retomber  la  plus 
grande  partie  de  l'ignominie  que  tu  déverses  sur  les 
filles-mères,  qui  pour  la  plupart,  sous  l'arrêt  brutal 
par  lequel  tu  les  mets  hors  de  la  loi  commune,  en 
sont  réduites  à  cette  atroce  extrémité,  pour  cacher 
au  monde  une  faute  dont  tu  leur  fais  un  crime  ! 

Quand  donc  ferons-nous  des  lois  humanitaires, 
au  lieu  de  nous  occuper  d'engins  destructeurs  et 
de  voyages  scientifiques? 

Misère  et  corde!  comme  dirait  Thomas  Vire- 
laque,  quels  sont  les  bâtards  ici -bas,  de  ceux 
qui  ont  été  engendrés  par  l'amour  trompé  mais  sin- 
cère, ou  par  ces  accouplements  hideux  que  la  loi 
consacre,  que  le  prêtre  bénit,  et  qui  sont  basés  sur 
la  cupidité  de  l'un  ou  sur  l'ambition  do  l'autre? 
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Ah  !  il  ne  serait  que  temps  de  jeter  au  panier  de 
l'oubli  tous  ces  préjugés  absurdes  qui  peuplent  nos 
hôpitaux  et  qui  encombrent  nos  morgues  ! 

A  vous,  philosophes  de  l'avenir,  de  laisser  dans 
l'ornière  ces  errements  du  temps  passé,  et  de  faire 
que  la  pauvre  fille  qui  a  commis  une  faute,  ne  soit 
pas  obligée  de  chercher  un  refuge  dans  la  prostitu- 
tion ou  dans  le  suicide. 

A  vous  de  prouver  h  ce  monde  corrompu  que  le 
vrai,  le  seul  coupable,  ce  n'est  pas  la  misérable  qui 
a  suivi  l'impulsion  de  son  cœur  —  ce  cœur  que 
Dieu  lui  a  donné  pour  aimer,  —  mais  bien  cet  in- 
fâme de  tout  rang,  de  tout  âge,  qui  l'a  poussée  au 
crime  et  au  désespoir  par  son  abandon , 

Celui  qui  lui  a  volé  ce  que  le  ciel  a  mis  de  plus 
saint,  de  plus  sacré  aux  flancs  de  la  femme  :  son 
honneur,  sa  maternité  ! 

Misère  et  corde...,  au  pilori  tous  ces  souilleurs 
d'âmes  ! 


Le  pape  vient  d'adresser  un  appel  à  tous  les 
évêques  schismatiques,  aux  protestants  et  h  toutes 
les  sectes  non  catholiques  du  monde,  pour  les  prier 

20. 
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d'examiner  s'ils  sont  dans  la  vcrité,  et  en  consé- 
quence, de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  ro- 
maine. 

Ma  parole  d'honneur,  si  ce  n'était  pas  imprimé, 
je  ne  pourrais  me  résoudre  à  le  croire. 

Comment,  voilà  des  millions  d'individus  qui,  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés,  adoptent  une 
croyance  qu'ils  se  transmettent  de  père  en  fils,  et 
l'on  vient  nous  dire  que  c'est  sans  examen  préalable 
que  tous  ces  gens-là  ont  accepté  leur  confession  ! 

Il  y  aurait  de  quoi  rire...,  si  c'était  moins 
sérieux.  - 

Il  faut  que  le  grand  âge  de  Sa  Sainteté  soit  pour 
beaucoup  dans  cette  détermination;  et  ce  n'est 
même  qu'à  cette  cause  que  j'attribue  l'excommuni- 
cation qu'il  a  lancée,  l'an  dernier,  contre  une  secte 
dont  il  a  fait  partie. 

Vous  voyez  que  je  suis  généreux. 


Le  casino  de  Lyon  vient  de  rouvrir  ses  portes  à  la 
jeunesse  tapageuse. 

Ce  temple  du  hou  (joût  et  de  la  cascade  était  resté 
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clos  pendant  quelque  temps,  pour  cause  de  répara- 
tion. A  ce  propos,  permettez-moi  de  vous  faire  part 
de  mes  impressions,  relativement  à  ce  genre  de 
spectacle. 

Il  y  a  tantôt  trente-huit  ans  que  le  premier  pas 
dans  cette  voie  —  criminelle  —  fut  fait  par  la 
capitale. 

Les  débuts,  dans  cette  nouvelle  manière  de  faire 
de  ïart,  furent  très  heureux  ;  de  là  partirent  d'excel- 
lents artistes  qui  font  encore  aujourd'hui  les  délices 
des  dilettantes  délicats...  et  de  belles  fortunes  enle- 
vées à  la  baïonnette,  quoique  loyalement  acquises. 

Chacun,  en  ces  temps  heureux,  artistes  et  direc- 
teurs, eut  à  cœur  de  porter  haut  le  drapeau  nouvelle- 
ment arboré. 

Mais  bientôt  lamaladie,  faisant  de  rapides  progrès, 
envahit  la  banlieue  et  se  déversa  comme  un  torrent 
sur  toutes  les  provinces. 

Pourquoi  va-t-on  au  café-concert  plutôt  qu'au 
théâtre?...  c'est  que  là  on  peut  boire,  fumer, 
causer,  etc..  tandis  qu'au  théâtre,  on  paie  fort 
cher  le  droit,  —  dont  on  ne  vous  laisse  pas 
jouir,  —  d'applaudir  ou  de  siffler  acteurs  et  au- 
teurs. 

Et  puis  sur  ces  scènes  —  souvent  obcènes  —  on 
entend  des  couplets  grivois  accompagnés  de  gestes 
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encore  plus...  gaulois,  que  la  censure  ne  tolérerait, 
pas  au  théâtre;  ce  en  quoi  elle  a  parfaitement 
raison. 

C'est  ainsi  que  le  genre  Thérésa  s'est  emparé  de 
ces  tréteaux  pour  nous  montrer  des  femmes  déver- 
gondées, exécutant  avec  le  cynisme  le  plus  cascadcuit, 
des  poses  anti-académiques,  et  s'éraillant  le  gosier 
pour  hurler,  avec  une  voix  de  vieil  ustensile,  les  re- 
frains de  leur  maîtresse  en  l'art. 

Il  est  juste  de  dire  qu'à  côté  de  la  chanteuse  (par- 
don de  l'expression)  qui  se  décarcasse  en  gestes 
malsains,  nous  avons  des  comiques  qui  nous  font 
pleurer...  notre  argent,  et  des  chanteurs  sérieux  qui 
nous  fout  rire. 

Quand  on  a  vu  que  le  public  avalait  tout,  on  a  mis 
en  réquisition  toutes  les  excentricités  humaines  :  les 
hommes-caoutchouc,  les  chiens  savants,  les  impro- 
visateurs, les  danseurs  unipèdes,  les  gymnasiarques 
et  les  danseurs  espagnols. 

Ces  Espagnols  m'ont  toujours  tait  l'effet  d'une 
nuée  de  sauterelles  venant  dévorer  nos  moissons. 

Pourquoi  les  directeurs  de  ces  établissements  ne 
cherchent-ils  pas  h.  élever  le  goût  du  public,  en  lui 
servant  de  la  musique  sinon  bonne,  du  moins  pas- 
sable, et  bien  exécutée;  et  surtout...  de  la  bonne 
consommation? 
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Ils  s'imaginent  qu'on  ne  viendrait  pas  chez  eux 
entendre  les  mélodies  de  nos  grands  maîtres.  Pro- 
fonde erreur!...  seulement  il  faudrait  choisir  des 
artistes  de  talent,  autant  à  l'orchestre  que  sur  la 
scène,  et  ne  pas  beugler  le  Sapeur  après  une  har- 
monie d'Haydn. 

Le  public  est  ce  que  vous  l'avez  fait,  messieurs, 
réformez  votre  répertoire,  il  réformera  ses  goûts, 
je  vous  le  garantis. 

Quelles  sont  les  gens,  en  effet,  qui  fréquentent  vos 
établissements?  ils  sont  de  trois  sortes  : 

1°  Les  travailleurs  qui  y  vont  en  famille,  2"  de 
petits  rentiers  égarés  que  votre  mise  en  scène  bas- 
tringuante  attire,  comme  la  lumière  les  moucherons. 

Enfin  les  voyageurs  de  commerce,  les  employés 
de  magasins  et  les  crevés.  Dans  cette  dernières  caté- 
gorie se  trouvent  les  admirateurs  de  mademoi- 
selle X***,  les  soupirants  de  mademoiselle  V***,  etc. 
car  elles  sont  fort  courtisées,  ces  dames,  et  pas 
cruelles  du  tout. 

Il  y  en  a  même  —  beaucoup  —  qui  font  de  la 
scène  un  piédestal  h  leur  beauté  plus  ou  moins  dis- 
cutable. 

Les  plus  h  plaindre  sont,  sans  contredit,  les  gens 
qui  font  partie  du  numéro  1  de  ma  nomenclature. 

Les  fillettes  et  les  petits  garçons  prennent  là  de 
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bien  tristes  leçons  de  morale  !  l'enfant  de  l'ouvrier 
n'a  pas,  comme  beaucoup  d'autres,  l'instruction  et 
l'éducation  qui  font  distinguer  le  bien  du  mal  ;  il 
voit  rire  ses  parents  des  ignobles  lazzis  d'un  pître 
ou  des  élucubrations  ordurières  d'une  chanteuse 
débraillée,  et  il  en  rit  lui-même,  croyant  que  c'est 
du  dernier  goût. 

Voici  ce  que  souvent  pense  la  jeune  fille  :  «  N'est-ce 
pas  un  sort  digne  d'envie  que  celui  de  cette  belle 
dame  qui  est  mise  comme  une  princesse,  qui  change 
de  robe  l\  chaque  instant  et  à  qui  l'on  jette  des 
fleurs  tout  plein...  mais,  moi  aussi,  j'ai  une  jolie 
voix  —  on  me  l'a  dit  —  pourquoi  ne  ferais-je  pas 
comme  elle  !  » 

Pauvre  enfant!  tu  ne  sais  pas  à  quel  prix  on 
obtient  toutes  ces  splendeurs...  prie  Dieu  do  l'igno- 
rer toujours. 

L'enfant,  lui,  ne  s'occupe  que  des  paroles;  — 
Écoute  donc,  petit  père,  comme  c'est  joli  ce  que 
chante  celle  dame! 

Ah  !  mon  pauvre  Panard 
Tu  n'es,  tu  n'es...  qu'un  vieux...  Canard. 

Ou  bien 

Qu'csl-ce  qui  vous  fait  connaît'  l'amour  ? 
.     .     .    C'est  un  tambour  {bis). 
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Oh!  non,  pas  bis...  assez  comme  cela,  c'est  dé- 
goûtant. Le  bon  sens  français  devrait  bien  en  finir, 
une  t'ois  pour  toutes,  avec  le  crétinisme  musical  qui 
déprave  son  cœur  et  qui  fait  malheureusement, 
chaque  jour,  d'effrayants  progrès. 


OCTOBRE  1868 


Prince  et  sujet.  —  Statistique.  —  La  foire.  —  Cervelles  sau- 
tées. —  La  cliasse  à  la  simplicité.  —  La  question  des  cime- 
tières. —  cuisine  littéraire.  —  Terre  à  terre.  —  Des  cheveux 
dans  l'existence.  — Modes  et  bon  ton.  —Histoires de  chasse. 
Les  martyrs  de  la  civilisation.  —  Tra  los  Montes.  —  La  sé- 
curité individuelle.  —  La  Marseillaise.  —  Nos  succès  au 
Japon. 


En  écrivant  ces  lignes,  un  remords  me  prend  de 
ne  pas  vous  avoir  raconté,  en  son  temps,  l'incident 
du  lycée  Charlemagne. 

Un  fait  qui  vient  de  se  passer  me  décide  îi 
remettre  sur  le  tapis  cette  histoire  scandaleuse. 
—  Vous  ne  perdrez  rien  pour  avoir  attendu, 

A  l'époque  de  la  distribution  des  prix,  Son  Excel- 
lence M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  avait 
eu  l'idée  providentielle  de  faire  présider  la  cérémo- 
nie par  le  prince  impérial. 

Au  début,  tout  alla  bien  :  le  jeune  enfant  écouta 
sans  trop  sourciller...,  et  sans  y  rien  comprendre, 

21 
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bien  entendu,  le  fameux  discours  d'ouverture;  mais 
quand  on  annonça,  pour  venir  recevoir  la  couronne 
des  mains  de  Son  Altesse,  le  nom  du  fils  Gavaignac, 
personne  ne  se  présenta. 

Jugez  un  peu  de  la  stupéfaction  générale!...  on 
crut,  tout  d'abord,  qu'il  était  absent;  mais  on  l'aper- 
çut bientôt  sur  un  banc,  calme  et  impassible. 

M.  le  ministre  rongeait  son  frein;  et  le  prince, 
qui  comprenait  de  moins  en  moins,  attendait  tou- 
jours le  lauréat.  —  Personne  ne  bougea. 

Il  fallut  en  passer  par  là  ;  et  cet  incident  allait 
rester  inaperçu,  lorsque  de  frénétiques  bravos  écla- 
tèrent dans  toute  la  salle. 

La  courageuse  détermination  du  jeune  homme 
avait  électrisé  le  public... 

Il  est  facile  de  comprendre  que  cet  enfant  ne  de- 
vait plus  compter  sur  son  admission  dans  l'établis- 
sement, à  la  rentrée  prochaine. 

Eh  bien,  c'est  ce  qui  vous  trompe.  M.  le  minisire 
a  réfléchi,  pendant  ces  deux  mois  de  vacances,  et 
le  résultat  de  sa  réflexion  a  été  que  le  jeune  Gavai- 
gnac serait  reçu  quand  môme...  dans  un  autre 
lycée. 

G'est  donc  à  Louis-le-Grand  qu'il  va  terminer  ses 
études. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  a  dit  au  Prince,  pour  lui 
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expliquer  cette  conduite  extraordinaire  d'un  écolier, 
mais  je  sais  ce  qu'on  aurait  dû  lui  dire,  et  le  voici  : 

«  Prince, 

«  Votre  père  a  pris  le  pouvoir  suprême,  sous  la 
République,  des  mains  du  général  Cavaignac  qui 
le  tenait  du  peuple,  et  il  avait  juré  de  respecter  la 
Constitution. 

«  Au  lieu  de  cela,  il  a  fait  arrêter  comme  un  mal- 
faiteur l'homme  qui  avait  si  loyalement  agi  ;  et  il  l'a 
fait  jeter  dans  les  cachots  du  fort  de  Ham,  avec 
quelques  autres  personnages  qui  le  gênaient  pour 
foire  un  coup  d'État. 

«  Cet  enfant  s'est  souvenu,...  et  il  n'a  pas  jugé 
digne  de  lui  d'aller  recevoir  la  palme  due  à  son  mé- 
rite personnel,  des  mains  du  fils  de  celui  qui  lui 
avait  ravi  son  père. 

«  A  votre  tour,  souvenez -vous  !  » 


Un  peu  de  statistique...  pour  rire  : 
Il  se  consomme  en  France,  trente  millions   de 
kilogrammes  de  tabac,  ])ar  an. 
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,    Voici  maintenant  quels  sont  les  traitements  que 
touchent  quelques-uns  de  nos  hommes  d'État  : 
M.  le  sénateur  Nisard   .     .     .     francs  43,000 
Le  comte  de  Flahaut  ....         »      77,000 

M.  Rouland «      90,000 

Le  général  Mellinet     ....        »      92,000 
Le  prince  de  la  Moskowa     .     .         »     118,000 

Le  général  Fleury »    119,000 

Pour  d'autres,  c'est  incalculable;  or,  feu  Barème 
lui-même  y  perdrait  son  latin. 


Un  médecin  de  Hartfort  (Connecticut),  vient  de 
faire  une  découverte  qui  n'a  pas  eu  encore  de  pen- 
dant, dans  les  annales  de  l'anatomie. 

Il  s'agit  d'un  homme  qui  a  deux  cœurs. 

C'est  drôle  ;  mais  la  nature  sait  ce  qu'elle  fait  :  il 
faut  bien  que  quelques-uns  en  aient  deux,  quand  tanl 
d'autres  n'en  ont  pas  du  tout. 

J'ignore  si  l'individu  est  marié;  si  oui,  je  serais 
curieux  de  savoir  lequel  de  ses  deux  cœurs  il  a 
donné  ii  sa  femme. 
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Les  derniers  jours  de  la  semaine  passée  ont  vu 
les  suprêmes  tressaillements  de  la  foire  de  Saint- 
Cloud. 

Il  me  semble  toujours  entendre  à  mes  oreilles 
cette  voix  nazillarde  delà  réclame  qui  a  l'air  décrier  : 

«  C'est  jour  de  foire! 

«  Accourez  de  tous  les  points  de  la  France,  bate- 
«  leurs  et  banquistes,  venez  établir  chez  nous  vos 
«  tréteaux  branlants  pour  la  grandejoie  des  badauds 
«  qui  vous  contemplent.  Venez,  détenteurs  d'orvié- 
«  tan,  casques-de-fer  et  autres,  empiriques  patentés, 
«  montreurs  de  femmes  plus  ou  moins  sauvages  et 
«  de  serpents  encore  moins  constrictors  ! 

«  Le  lampion  de  la  réclame  rougit  pour  vous  dans 
«  notre  vieille  cité. 

«  C'est  la  foire  ! 

«  Venez  étaler  à  nos  yeux  ébahis  vos  faces  ma- 
«  quillées  comme  le  minois  de  ces  dames  et  vos 
«  turpitudes  physiques  et  morales. 

«  Mangin  est  mort...  Vive  Mangin!  » 

—  Les  charlatans  de  tout  acabit  sont  toujours  les 
bienvenus. 

Oyez  ces  oripeaux  multicolores,  ce  clinquant  mi- 
sérable; entendez  ces  clameurs  nauséabondes,  ces 
exhalaisons  malsaines  de  pitres  ahuris  et  de  musi- 
ciens hydrophobes! 

21. 
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C'est  la  foire  ! 

En  avant  la  grosse  caisse  et  les  boniments...  La 
foule  ne  vous  fera  pas  défaut,  elle  est  toujours  atti- 
rée par  la  lumière,  qu'elle  vienne  du  soleil  ou  du 
quinquet. 

Tout  grouille  ,  tout  pullule  dans  cette  masse 
hétérogène  : 

Le  curieux  qui  vient  repaître  ses  yeux  et  ses 
oreilles;  le  filou  qui  cherche  une  occasion  d'exer- 
cer sa  coupable  industrie  ;  la  femme  suspecte  qui 
tend  ses  filets  plus  ou  moins  séduisants  dans  cette 
marée  humaine. 

Tous  les  types  ii  tous  les  degrés  de  l'échelle  so- 
ciale se  trouvent  dans  les  replis  de  cette  masse 
animée. 

C'est  la  foire  ! 

Et  son  influence  se  fait  tellement  sentir  que  des 
négociants  établis  à  demeure  dans  la  ville  éprou- 
vent la  nécessité  de  monter  une  baraque  provisoire 
pour  débiter  leurs  produits  qui,  sans  cela,  reste- 
raient enfouis  chez  eux. 

0  tempora,  o  mores  l 

Cependant  il  est  une  chose  qui  doit  nous  con- 
soler, c'est  que  les  foires  s'en  vont...  Elles  vont  où 
sont  allés  l'échoppe  de  l'écrivain  public,  le  marchand 
de  coco,  les  vespasiennes  et l'esprit  gaulois. 
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Oit  va  la  feuille  de  la  rose. . . 

Et  pourquoi  pas?  c'est  la  loi  du  progrès. 

Aujourd'hui  les  transactions  commerciales  ont 
lieu  dans  les  conditions  tout  autres  :  ce  n'est  plus 
l'acheteur  qui  court  après  la  marchandise,  c'est 
cette  dernière  qui  vient  s'offrir  sous  forme  d'échan- 
tillons, soit  par  correspondance,  soit  par  l'entre- 
mise des  voyageurs  qui  sillonnent  le  monde  en 
tous  sens  et  qui  y  portent  la  vie  et  l'animation.  Ce 
fut  le  bon  roi  Dagobert  qui  créa  la  première  foire 
périodique. 

Elle  se  nomma  la  foire  de  Saint-Denis. 

Nous  avons  eu  ensuite  celles  de  Gaen,  de  Fa- 
laise, de  Leipzig  et  de  Beaucaire.  Mais  toutes  ont 
dégénéré. 

Un  jour  viendra  où  elles  ne  vivront  plus  que  par 
le  souvenir. 

Ce  dernier  vestige  de  la  féodalité  ira  rejoindre 
dans  la  poussière  de  l'oubli  les  autres  abus  qui  l'y 
ont  précédé. 

...  Oit  sont  les  neiges  (fantan? 
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Il  y  a  un  jeu  de  mots  avec  lequel  on  embarrasse 
les  enfants  de  tout  âge,  —  et  qui  consiste  à  leur 
demander  ce  qui  est  plus  lourd,  d'un  kilogramme 
de  plomb  ou  d'un  kilogramme  de  plume. 

Un  savant  anglais  vient  d'appliquer  ce  procédé 
aux  cerveaux  humains. 

Si  vous  vouliez  savoir  lequel  des  deux  est  le 
plus  lourd,  d'un  cerveau  allemand  ou  d'un  cerveau 
français,  il  vous  répondrait  sans  hésiter  :  c'est 
l'allemand. 

Et  il  n'a  pas  besoin  de  le  prouver  ! 

En  somme,  nos  cervelles  h  nous  autres,  sont  assez 
légères  relativement ,  —  et  cela  ne  doit  pas  nous 
étonner. 

Quelque  chose  qui  paraît  fort  drôle  au  premier 
abord,  et  qui  ne  l'est  pas,  cependant,  c'est  que  les 
femmes  en  ont  moins  que  nous...  d'après  le  savant. 

Les  Chinois  eux-mêmes  nous  seraient,  paraît-il, 
supérieurs  sous  ce  rapport. 

Eh  bien,  ce  qui  n'est  pas  risible  du  tout,  c'est  que 
l'intelligence  serait  en  raison  directe  du  poids... 
toujours  d'après  le  savant. 

Donc,  nous  Français,  le  peuple  le  plus  spirituel 
du  continent,  nous  aurions  des  points  à  demander 
h  la  plupart  des  autres  nations. 

Je  pense  bien  que  vous  ne  rirez  plus,  maintenant. 
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Selon  la  balance  du  docteur  en  question ,  notre  cer- 
veau serait  juste  au  niveau  de  celui  des  Gafres  et  des 
Esquimaux. 

Voilà  de  quoi  rabattre  notre  orgueil  national,  au 
ras  du  canal  Saint-Martin. 

Mais  alors  pourquoi  cette  réputation  d'esprit  qui 
nous  environne  de  son  auréole? 
'Ah!   voilà...   Il  paraîtrait  tout  simplement  que 
c'est  nous  qui  nous  la  sommes  donnée. 

Pourtant,  il  ne  faudrait  pas  se  jeter  en  bas  des 
tours  Notre-Dame,  à  cause  de  cela. 

Car  demandez  à  un  Prussien  quelle  est  la  nation 
la  plus  civilisée  :  il  vous  répondra  :  Cêtre  le  Briisse  ! 

L'Espagnol  vous  dira  :  La  France!...  peiih!... 
parlez-moi  de  l'Espagne... 

Et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  pôles...  extatiques. 
Eh  bien,  moi  qui  suis  curieux  de  ma  nature,  je  me 
contenterai  de  demander  au  célèbre  J.  B.  Davis, 
ceci  : 

Quelle  est  la  cervelle  qui  pèse  le  plus  ;  d'un  sa- 
vant ou  d'un  sapajou? 


J'ai  toujours  divisé  en  deux  catégories  fort  dis- 
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tinctes  les  habitants  de  ce  monde  sublunaire  :  pour 
moi,  il  n'y  a  ici-bas  que  des  exploiteurs  et  des  dupes. 

Un  service  vous  est  rendu  par  un  monsieur  de 
votre  connaissance  dont  la  position  sociale  est  au 
niveau  de  la  vôtre,  il  ne  vous  est  rigoureusement 
pas  possible  de  rémunérer  d'un  prix  quelconque 
l'acte  qui  vous  rend  son  obligé. 

Après  vous  être  creusé  la  cervelle  pendant  un 
temps  toujours  trop  long,  vous  vous  arrêtez  à  l'idée 
de  lui  faire  un  cadeau.  —  Les  cadeaux  sont  bien 
venus  partout,  —  et,  sans  froisser  sa  délicatesse, 
vous  lui  envoyez  l'objet  en  question  qui  vous  a  coûté 
un  prix  fou,  car  vous  n'avez  pas  marchandé  et  les 
boutiquiers  ne  laissent  jamais  perdre  une  si  belle 
occasion  de  gagner  quatre-vingt-dix-neuf  pour  cent. 

Qui  sait  encore  si  votre  bienfoiteur  sera  content  ! 
comme  règle  générale  ce  qu'on  offre  ainsi  n'est  ja- 
mais ce  dont  le  besoin  se  fait  le  plus  sentir,  si  vous 
donnez  une  pendule  soyez  assuré  qu'on  aurait  pré- 
féré... une  maison  de  campagne. 

Au  tapis  vert ,  si  vous  jouez  avec  un  inconnu  et 
que  vous  perdiez,  votre  enjeu  passe  de  vos  mains 
dans  celles  de  votre  adversaire  avec  la  même  faci- 
lité que  certains  membres  de  l'opposition  mettent  à 
se  tourner  vers  la  droite,  c'est  vrai,  mais  vous  savez 
au  moins  quelle  a  été  votre  perte. 
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Jouez-vous  avec  un  ami,  —  on  n'expose  jamais 
de  bien  fortes  sommes  dans  ce  cas-Ki,  — il  sera  dé- 
solé de  vous  avoir  gagné  neuf  francs  cinquante,  et 
ne  voudra  pour  rien  au  monde  accepter  cet  argent 
que  le  hasard  lui  octroie.  Seulement,  pour  ne  pas 
vous  désobliger,  il  prendra  chez  vous  un  dîner  qui 
vous  coûtera  les  yeux  de  la  tête. 

Il  en  est  de  même  partout  :  ayez  une  maîtresse 
banale,  une  de  ces  belles  statues  dont  les  faveurs 
sont  cotées;  c'est  bien,  vous  êtes  fixé.  Et  vous 
pourrez  vous  dire  :  Tiens,  la  petite  Cigarette  portait 
l'hiver  dernier  des  robes  de  popeline  à  cinq  francs 
le  mètre  ;  aujourd'hui ,  elle  est  couverte  de  ve- 
lours!... eh  bien,  va  pour  le  velours!...  on  en  con- 
naît la  valeur. 

Mais,  si  vous  subjuguez  une  femme  du  monde  en 
puissance  de  mari,  une  maîtresse  de  maison  enfin, 
oh!  je  vous  plains. 

Que  le  susdit  époux  soit  dans  la  confidence  ou 
non,  il  n'est  pas  possible  que  votre  fortune,  aussi 
importante  qn'elle  soit,  résiste  aux  accrocs  que  fera 
à  votre  bourse  cette  femme  qui  ne  coûte  rien. 

Car  là  vous  avez  toute  la  famille  à  entretenir  : 
et  ce  sera  bien  pis  si  l'on  met  votre  fatuité  à 
l'épreuve. 

Donc,  je  me  défie  de  cette  bonté  d'àme  qui  porte 
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les  gens  à  ne  rien  accepter...  parce  qu'ils  ont  l'in- 
tention formelle  de  recevoir  davantage  en  laissant 
un  libre  cours  à  votre  générosité. 

C'est  ce  que  j'appelle  :  la  chasse  à  la  simplicité. 


LA    QUESTION    DES    CIMETIÈRES 

Vous  conviendrez  que  voiHi  un  titre  peu  gai.  Et 
cependant  pensez-vous  qu'il  n'y  ait  pas  de  bien 
drôles  de  choses  li  dire  là-dessus? 

On  s'est  occupé  depuis  bien  longtemps  de  cette 
question  grave  à  plus  d'un  titre,  et  je  crois  que 
jusqu'à  présent,  personne  n'en  a  donné  une  solution 
satisfaisante. 

Que  de  projets  cependant  ont  vu  le  jour,  depuis 
surtout  qu'il  est  question  d'établir  la  grande  nécro- 
pole de  Méry-sur-Oise  ! 

Ce  sujet  est  d'autant  plus  difficile  à  traiter  que 
les  intéressés  n'ont  pas  la  parole,  et  que  jusqu'à 
présent  ils  ont  paru  s'accommoder  assez  bien  de 
tous  les  systèmes  mis  en  usage,  puisqu'ils  n'ont 
jamais  protesté. 
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Les  anciens  employaient  la  crémation,  c'est  à  dire 
qu'ils  mettaient  sur  un  bûcher  leurs  défunts  bien  et 
dûment  empaquetés,  et  les  allumaient  comme  un 
bec  de  gaz. 

On  recueillait  ensuite  les  cendres  qu'on  disposait 
dans  des  urnes  ad  hoc,  le  tout  étiqueté  comme  dans 
un  laboratoire  de  pharmacie. 

On  pouvait,  au  moyen  d'un  répertoire  créé  à  cet 
effet,  trouver  la  personne  voulue  en  s'adressant  au 
concierge  qui  vous  disait  : 

Premier  rayon  à  gauche,  deuxième  travée,  terrine 
numéro  20! 

Ou  bien  :  Quatrième  étage,  troisième  galerie 
lettre  V. 

Absolument  comme  on  vous  indique  une  adresse 
i\  Paris  :  Troisième  rue  à  droite,  seconde  h  gauche, 
dix- septième  passage  !  C'était  commode  et  peu  gê- 
nant. Mais  il  est  de  nos  jours  des  esprits  mal  faits 
qui  ne  veulent  pas  être  mis  en  bocal. 

Certains  peuples  d'Orient  vous  plongent  leurs 
mort  dans  les  fleuves  qui  sont  chargés  de  les  char- 
rier à  la  mer  par  grande  vitesse. 

C'est  au  moins  expéditif  ;  mais  on  a  prétendu  que 
ce  mode  d'enterrement  donnait  le  choléra  aux 
vivants.  Que  voulez-vous,  il  fallait  bien  trouver  un 
prétexte  ! 

2â 
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En  Australie,  on  se  contente  tle  les  jucher  sur 
des  pieux  au  milieu  d'un  champ,  et  les  oiseaux  de 
proie  viennent  les  dépecer,  abandonnant  aux  loups 
ce  qu'ils  laissent  tomber. 

Ce  moyen  est  ingénieux,  mais  il  reste  les  osse- 
ments qui  ne  disparaissent  pas. 

Quant  à  nous,  qui  les  mettons  en  terre,  on  voit 
ce  qui  arrive  :  c'est  qu'un  jour  la  ville  des  trépassés 
empiète  sur  celle  des  vivants,  ce  qui  ne  laisse  pas 
que  de  les  gêner  horriblement. 

Que  faire  alors? 

Après  de  mûres  réflexions,  il  nous  est  tombé  des 
nues  quelques  idées  qui  peuvent  paraître  saugrenues 
au  premier  abord,  mais  qui  ne  manquent  pas  de 
fond  cependant. 

Jugez  plutôt...  Après  ça  on  peut  choisir. 

La  première  méthode  que  nous  proposons  est  de 
faire  dessécher  les  cadavres  dans  un  four  {banal  ou 
non);  puis,  arrivés  au  point  convenable,  on  les  pul- 
vériserait entre  deux  cylindres  ou  meules. 

La  poudre  obtenue  serait  répandue  dans  un 
champ  où  l'on  planterait  des  légumes. 

La  vie  naît  de  la  mort  :  vos  plantes  grossiraient 
Il  vue  d'œil,  et  pour  peu  que  vous  ayez  une  douzaine 
de  décès  par  an  dans  votre  famille,  vous  obtiendriez 
une  récolte  abondante  et  fructueuse. 
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Et  quelle  source  de  souvenirs  ! 

Tel  navet  un  peu  coriace  vous  représenterait  un 
vieil  oncle  qui  ne  vous  a  lâché  son  magot  que  par  la 
force  des  choses. 

Telle  carotte  sucrée  vous  rappellerait  une  maî- 
tresse adorée  qui  avait  les  cheveux  de  cette  couleur. 

Un  chou  vous  remémorerait  une  épouse  fort  re- 
grettée qui  vous  appelait  comme  ça. 

Comme  c'est  ingénieux  ! 

Un  autre  moyen  qui  ne  manquerait  pas  d'un  cer- 
tain charme,  ce  serait  de  faire  pétrifier  à  la  fontaine 
Saint-Alyre  de  Clermont,  ceux  qu'on  aurait  eu  le 
malheur  de  perdre. 

En  variant  les  poses,  on  obtiendrait  ainsi  une  su- 
perbe galerie  de  statues.. 

•  Les  unes  orneraient  les  massifs  de  verdure  du 
jardin,  les  autres,  disposées  en  candélabres,  éclai- 
reraient le  vestibule,  etc.. 

Si  cela  ne  vous  souriait  pas  encore,  vous  pourriez 
essayer  de  la  recette  suivante. 

Vous  achetez  un  canard  de  l'espèce  dite  de  Bar- 
barie (il  le  faut  expressément)  ;  vous  savez  que  ces 
animaux  sont  d'une  voracité  extraordinaire.  Eh  bien, 
après  avoir  réduit  le  corps  en  monceaux,  vous  les 
faites  avaler  au  susdit  palmipède,  qui  n'en  laissera 
pas  perdre  un. 
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Au  bout  d'un  certain  temps,  le  mari,  l'oncle  ouïe 
frère  est  absorbé  complètement,  et  ce  n'est  pas  long. 

Vous  saisissez  alors  l'animal  (c'est  le  canard  que 
je  veux  dire)  et  vous  lui  tordez  le  cou  le  plus  propre- 
ment possible. 

Un  empailleur  habile  vous  lui  bourre  la  peau  de 
fdasse  et  quand  il  est  campé  bravement  sur  son 
socle  de  bois,  vous  mettez  au  bas  :  Ci-git  tépoux 
que  f ai  tant  aimé!! !  ou  autre  chose. 

Ce  n'est  pas  plus  maUn  que  cela. 

11  y  a  bien  encore  le  procédé  Arthémise  (S.  G. 
D.  G.)  qui  consiste  à  brûler  les  os  et  à  mettre  une 
pincée  des  cendres  dans  son  potage  ou  dans  son 
café,  jusqu'à  extinction;  mais  il  n'est  pas  nouveau 
et  puis  il  doit  purger. 

Maintenant,  lecteur,  si  aucun  de  ces  moyens  n'est 
de  votre  goût,  cherchez-en  d'autres;  j'ai  rempli  ma 
tâche. 


Passons,  maintenant,  aux  détails  de  la  cérémonie. 

J'ai  toujours  ri  beaucoup  h  l'enterrement  des 
autres,  je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  ferai  pour  le 
mien. 
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N'est-ce  pas,  en  effet,  une  chose  curieuse  que 
d'examiner  froidement  la  physionomie  des  gens  qui 
composent  un  convoi,  et  d'analyser  leurs  impres- 
sions respectives? 

Prenons  délicatement  par  les  pattes  chacun  de 
ces  intéressants  mammifères  et  portons-les  au  foyer 
de  notre  microscope. 

Je  veux  bien  négliger,  pour  le  moment,  les  gens 
attachés  au  défunt  par  les  liens  de  la  famille  ;  il  existe 
quelquefois  des  affections  vraies,  celles-lîi  on  doit 
les  respecter. 

Mais  voyons  un  peu  ce  que  pensent  ceux  de  son 
entourage  qui  ont  eu  des  rapports  d'intérêt  ou  de 
convenance  avec  lui. 

Je  vois  justement  près  d'ici  un  monsieur  en  habit 
noir,  parfaitement  ganté,  qui  cause  avec  volubilité. 

On  le  prendrait  pour  un  notaire,  c'est  le  médecin. 
Il  est  rare  de  voir  ces  messieurs  suivre  les  enterre- 
ments (en  terme  d'atelier  on  dit  :  rapporter  sou  ou- 
vrage), il  faut  que  ce  soit  un  client  de  qualité...  ou 
un  ami. 

Savez-vous  ce  qu'il  dit  h  son  voisin? 

Il  lui  raconte  comme  quoi  on  n'a  pas  suivi  ses 
ordonnances  ;  c'était  un  vieil  entêté  qui  prétendait 
que  la  médecine  est  une  radoteuse  et  les  médecins 
des ah  !  ne  f  interrompez  pas,  sans  quoi  il 

22. 
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va  VOUS  parler  d'Esculape,  de  Galien,  etc.,  etc.,  et 
vous  prouver  par  A  -f  B  que  s'il  meurt  lui-même, 
c'est  qu'il  le  voudra  bien. 

Ce  jeune  homme  qui  pleure  réellement  c'est  un 
protégé  du  défunt.  Adieu  les  espérances  roses  et  les 
rêves  radieux  qu'on  bâtit  à  vingt  ans  !  zVdieu  l'amour 
qu'on  avait  osé  concevoir,  se  basant  sur  l'avenir  que 
promettait  l'appui  du  défunt. 

Une  chose  bien  simple,  bien  naturelle,  la  mort 
d'un  homme  a  tout  brisé  :  l'avenir,  un  cœur... 
deux  cœurs  peut-être  !  et  à  la  place  de  cet  horizon 
resplendissant,  le  chagrin,  le  désespoir,  la  misère! 

Derrière  celui-ci  s'avance  majestueusement  un 
petit  homme  trapu,  ventru,  guilleret. 

—  Gomment,  messieurs,  a-t-il  l'air  de  dire,  vous  ne 
me  regardez  pas,  vous  ne  m'admirez  pas?  c'est  moi 
qui  suit  le  successeur  de  Ylwnorable  défunt.  Voilà 
donc  mes  vœux  satisfaits,  mon  ambition  comblée  ; 
cette  place  que  j'enviais  tant,  je  l'ai  donc  enfin.  Qui 
plus  que  moi  en  était  digne?  Ce  pauvre  X...  n'avait 
aucune  des  qualités  requises  pour  la  remplir,  on 
avait  fait  un  passe-droit;  mais  moi,  à  la  bonne 
heure!  r^fro.  Immiles! 

—  Sapristi  !  reprend  un  autre,  le  voilà  donc  parti  ce 
vieux  ladre;  je  croyais,  Dieu  me  pardonne,  qu'il 
voulait  parvenir  à  l'àgo  de  Mathusalem. 
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Voilà  cependant  dix  ans  que  je  lui  paie  une  rente 
de  mille  écus,  pour  une  bicoque  qui  ne  vaut  pas 
deux  sous  et  que  j'ai  eu  la  sottise  de  prendre  à  fonds 
perdu. 

Il  avait  pourtant  un  catarrhe  et  la  goutte  ;  vivre 
dix  ans  avec  ça,  il  faut  avoir  l'âme  chevillée  au 
corps. 

Enfin,  en  faisant  quelques  réparations,  j'en  tirera 
bien  dix  mille  francs  de  rente. 

—  C'était  un  bien  bon  client,  s'écrie  un  hmonadier, 
qui  voit  passer  le  convoi  ;  il  avait  un  triste  caractère, 
c'est  vrai,  etpuisilusait plus  de  cartes  et  de  journaux 
qu'il  ne  me  donnait  de  bénéfice;  mais  c'est  égal,  il 
attirait  du  monde  chez  moi  et  j'y  trouvais  mon  af- 
faire. 

Ce  que  c'est  que  de  nous...  il  ne  prenait  pourtant 
jamais  d'absinthe  ! 

Quant  au  curé,  voici  son  monologue  pendant  que 
les  chantres  détonnent  le  Libéra  : 

—  A-t-on  jamais  vu  chose  pareille  !  Une  femme  si 
riche  ne  prendre  que  la  seconde  classe  ! 

Et  puis  on  pleurnichera,  on  fera  des  jérémiades  à 
n'en  plus  finir;  c'est  bien  la  peine  pour  faire  un 
enterrement  semblable  à  son  époux. 

J'avais  justement  mis  de  côté  les  cierges  de  l'au- 
tre jour  qui  étaient  à  peine  entamés...  je  parie  que 
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cette  femme  se  remariera...  pourvu  que  ce  soit  à 
mon  église  ! 

Le  sacristain,  lui,  compulse  les  brocs  de  vin  que 
peut  contenir  une  pièce  de  cent  sous,  et  il  entre- 
voit comme  total  le  plus  splendide  sacrifice,  que 
puisse  faire  k  Baccluis  un  honnête  père  de  famille... 
sans  compromettre  son  salut. 

Une  seule  chose  dans  tout  ceci  est  impassible  et 
immuable  comme  le  livre  du  destin,  c'est  le  regis- 
tre de  letat  civil. 

Il  ne  contient  que  cette  phrase  laconique  à  côté 
du  nom  du  défunt  :  décédé  le...  ii... 


Voile-toi  la  face,  noble  fille  des  cieux,  douce  et 
sainte  Poésie. 

Tes  autels  ont  été  renversés  parmi  nous,  et  h 
leur  place  trône  une  divinité  nouvelle,  la  Gour- 
mandise . 

Qu'est  devenu  le  sacré  vallon  où  le  dieu  des 
arts  tenait  sa  cour  au  milieu  des  neuf  Sœurs? 

L'Hippocrène  ne  roule  plus  que  des  flols  de  pi- 
quette; Apollon  est  h  ses  fourneaux,  et  les  muses  se 
sont  faites  vivandières. 
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Par  l'Hélicon!  ceci  vous  paraît  insensé.  Voyez 
plutôt  les  productions  de  notre  siècle,  qui  prendra 
le  nom  du  baron  Brisse,  comme  nous  avons  eu  le 
siècle  de  Voltaire. 

Quelle  est  la  publication  de  nos  jours,  en  romans, 
comptes  rendus  ou  journaux,  qui  n'ait  son  menu 
culinaire  à  nous  analyser? 

Passe  encore  de  la  prose,  mais  chanter  en  vers 
la  manière  de  faire  le  pot  au  feu... 

0  muse!  je  le  répète,  voile-toi  la  face. 

Le  dieu  Gaster  comptait  déjà  sous  ses  lois  bien 
des  sujets  dévoués,  et  ses  temples,  où  officiaient 
les  Brillât-Savarin,  Grimod  de  La  Reynière,  Vatel, 
Chevet,  Carême,  etc.,  étaient  bien  nombreux;  que 
sera-ce  maintenant  ? 

Sancho  et  Panurge  se  donnent  la  main  en  signe 
d'alliance,  dominent  du  haut  de  leur  obésité  la  foule 
qui  les  admire  en  les  contemplant. 

Falstaff  s'est  incarné  et  vient  prêcher  sa  croisade 
gastronomique. 

Le  bruit  des  fourchettes  sur  les  plats,  des  bou- 
chons qui  sautent,  des  écailles  d'huîtres  qui  se  cho" 
quent,  a  remplacé,  pour  la  plupart,  le  grelot  de  la 
gaîté,  la  fraîcheur  de  l'imagination. 

A  quoi  bon,  n'est-ce  pas?  se  creuser  la  cervelle 
pour  enfanter  des  rimes? 
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Les  truffes  valent  mieux. 

Il  le  faut  bien,  puisqu'on  les  dispute  aux  animaux 
chargés  de  les  trouver. 

Ah  !  messieurs  de  la  bonne  chère,  comme  Ésaii 
doit  vous  paraître  un  fameux  goinfre  d'avoir  vendu 
son  droit  d'aînesse  pour  des  lentilles! 

Plus  souvent  des  lentilles...  des  navets! 

Était-il  goulu  ce  maréchal  de  Bassompierre,  qui 
buvait  à  même  sa  botte  pleine  de  vin  à  la  santé  des 
douze  cantons  ! 

Dame!  comme  qualité,  vous  souriez,  mais  vous 
avez  des  verres  mousseline...  et  vous  ne  les  comp- 
tez pas. 

Aussi,  comme  votre  embonpoint  est  florissant, 
comme  l'incarnat  s'étale  en  bleuissant  de  votre  nez 
rubicond  h  vos  oreilles  échauffées  ! 

Comme  votre  encolure  prend  bien  les  proportions 
de  celles  des  moines  de  Rabelais  d'apoplectique 
mémoire  ! 

C'est  h  ce  vin  généreux  que  vous  devez  les  idées 
qui  ont  chassé  vos  cheveux,  et  dont  la  vigueur  fait 
tituber  vos  jambes  énervées. 

Prenez  garde  !  L'abdomen  se  développe  aux 
dépens  de  la  cervelle,  et,  dans  son  expansion,  il 
vous  écrasera  les  poumons  (ce  qui  vous  étouffera), 
ou  il  vous  aplatira  le  cœur  (ce  qui  ne  vaut  pas  mieux). 
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Car  la  gourmandise  appelle  à  elle  tous  ces  incon- 
vénients et  bien  d'autres  encore,  dont  le  moindre  est 
l'ëgoïsme. 

Quelle  est  l'ambition  de  l'homme  repu?  Il  n'en  a 
point.  Il  semble  que,  lorsque  sa  béte  est  lestée,  son 
esprit  n'ait  besoin  de  rien. 

Prenez  garde!  Quand  vous  passez  la  main  sur 
votre  ventre  en  signe  de  satisfaction,  après  un  suc- 
culent repas,  c'est  un  pas  de  plus  que  vous  faites 
dans  la  voie  de  l'abrutissement. 

C'est  une  des  maladies  de  notre  époque,  et  Dieu 
sait  combien  elle  en  a  d'autres.  Si  c'est  du  pro- 
grès, je  m'incline  bien  bas,  quoique  je  ne  com- 
prenne pas. 

Que  dirais-tu,  rigide  Caton,  si  tu  passais  devant 
nos  restaurants  à  la  mode  et  nos  marchands  de 
comestibles? 

Quelle  amères  réflexions  ferais-tu,  frugal  Démo- 
crite,  en  voyant  nos  contemporains  prodiguer  une 
vie  dont  tu  atteignis  les  dernières  limites  à  force  de 
modération? 

Et  toi  enfin,  Diogène,  qui  brisas  ton  écuelle  un 
jour  que  tu  vis  un  malheureux  puiser  de  l'eau  dans 
le  creux  de  sa  main? 

Aussi,  que  nous  reste-t-il  sur  la  vie  et  l'histoire 
d'Homère?  Rien. 
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Par  contre ,   on   vous   dira   combien   Lucullus 
absorbait  de  kilos  de  cerises  à  son  dîner. 
C'est  une  compensation. 


Combien  je  regrette  ces  temps  primitifs  où  la  foi 
faisait  des  martyrs  et  soulevait  les  montagnes  ! 

Il  semble  qu'on  voit  encore  fumer,  dans  l'arène 
des  cirques,  le  sang  de  ces  augustes  victimes  qui 
donnaient  leur  vie  pour  soutenir  leur  confession. 

Leurs  symboles  naïfs  attestent  la  douceur  de 
leurs  mœurs  et  la  pureté  de  leurs  cœurs. 

La    colombe    de    l'arche    et    l'agneau    pascal 
n'étaient-ils  pas  l'expression  la  plus  sainte  de  leur 
croyance? 
.  Les  temps  sont  bien  changés. 

La  colombe  est  devenue  pigeon,  et  l'agneau,  dès 
sa  naissance,  est  voué  au  couteau  du  boucher. 

L'orgue  aux  aflfluves  vibrantes,  qui  pénètrent  l'àme 
d'une  extatique  harmonie,  a-t-il  conservé  à  nos 
yeux  tout  son  prestige? 

Grands  et  terribles  enfants  que  nous  sommes, 
nous  ne  nous  contentons  plus  de  jouir,  il  faut  que 
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nous  cherchions  une  cause  h  tout  eftet.  Derrière  cet 
instrument  divin,  nous  apercevons  un  artiste  qui  en 
fait  mouvoir  les  ressorts. 

Les  chanteurs  de  théâtre  attirent  la  foule  dans 
nos  églises,  transformées  en  temples  de  Thalie. 

La  poésie  elle-même,  cette  noble  divinité,  est 
descendue  de  l'Empyrée  pour  faire  des  menus 
culinaires  et  des  rébus  de  confiseurs...  à  moins 
cependant  qu'elle  n'emploie  ses  loisirs  h  rimer  des 
devises  de  mirlitons.  (Rien  des  cantates  !) 

Au  lieu  de  ces  instruments  harmonieux  que  pos- 
sédèrent nos  aïeux,  et  que  l'on  nommait  luth,  cithare, 
harpe,  lyre,  nous  ne  cherchons  qu'à  perfectionner 
ces  affreux  outils  de  cuivre  dont  le  diapason  déchire 
les  oreilles,  et  auxquels  on  adjoint  parfois,  pour 
en  augmenter  l'effet,  des  cloches  et  des  coups  de 
canon. 

Ils  se  sont  éteints  ces  trépieds  de  bronze  où 
brûlait  l'encens  de  nos  croyances  ! 

Dans  la  fleur  à  l'arôme  suave,  qui  contenait  un 
symbole  dans  ses  pétales,  nous  ne  voyons  plus 
qu'un  objet  à  décorer  le  front  d'une  âpre  courtisane 
ou  à  infuser  la  tisane  d'un  moribond. 

La  nuée  qui  voltigeait  dans  nos  songes,  bercée 
au  ciel  bleu  par  le  zéphir,  est  maintenant  chargée 
d'électricité  ou  de  fumée  infecte;  heureux  si  elle  ne 
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vient  pas,  empoisonnée  d'un  souffle  empesté,  porter 
chez  nous  la  désolation  et  la  mort! 

L'onde  qui  murmure,  doucement  balancée  sur 
son  lit  de  gravier,  et  dont  le  clapotement  portait 
l'âme  à  la  rêverie,  n'est  plus  qu'un  torrent  destiné  à 
nettoyer  le  dépôt  d'immondices  d'autres  écuries 
d'Augias. 

La  sublime  beauté  que  l'art  grec  devait  léguer  h 
la  postérité,  reproduite  dans  le  Carrare  et  le  Penté- 
lique,  est  devenue  un  mythe. 

Nous  cherchons  de  nos  jours,  parmi  les  vierges 
folles,  quelque  Vénus  aux  Carottes  pour  en  faire  la 
déesse  du  bœuf  gras. 

Le  matérialisme  nous  broie  de  ses  mains  sèches, 
et  nous  courbons  le  front  vaincus  et  épuisés. 

On  dirait  que  tout  est  mis  ii  prix  :  la  vertu,  l'hon- 
neur, le  vice  lui-même.  Le  tourbillon  fatal  nous  a 
enveloppés  de  toutes  parts,  et  nous  glissons,  sans 
nous  en  apercevoir ,  sur  la  pente  qui  mène  à 
l'abîme. 

Le  théâtre  qui  enchanta  nos  jeunes  années,  a-t-il 
pu  lui-même  nous  laisser  la  moindre  illusion,  quand 
nous  avons  su  que  ces  bosquets  touffus,  ces  spien- 
dides  demeures  qui  miroitent  aux  feux  de  la  rampe, 
n'étaient  que  de  la  toile  peinte  ! 

La  femme  que  nous  rêvions,  adolescents,  dans  un 
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type  parfait,  a-t-elle  pu  conserver  pour  nous  les 
ailes  que  notre  imagination  lui  prétait,  quand  nous 
avons  vu  Fange  s'affubler  d'une  crinoline  et  d'un 
faux  chignon? 

Nous  voulons  voir  le  fond  des  choses  ;  il  n'est  pas 
de  ficelles  que  nous  n'ayons  fait  jouer,  en  réalité  ou 
en  imagination,  pour  acquérir  ce  que  nous  avons  la 
simplicité  d'appeler  notre  expérience. 

Et  c'est  ce  que  l'on  nomme  la  science  de  la  vie  ! 


0  beati  pauperes  spiritù  ! 


Je  déplore  certainement  l'affreuse  manie  qu'ont  les 

femmes  de  se  surcharger  la  tête  de  cheveux en 

crins. 

Comme  si  nous  n'avions  pas  déjà  assez  de  che- 
veux dans  notre  existence  ! 

Je  négligerai  même  ceux  qu'on  trouve  sur  le 
potage  pour  ne  m'occuper  exclusivement  que  des 
autres. 

Pour  un  négociant  qui  n'est  pas  millionnaire,  les 
jours  d'échéance  sont  pour  lui  autant  de  nuages 
sombres  dans  son  ciel  ;  autant  de  cheveux. 
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Pour  un  filou  qui  sera  très  habile  à  faire  le  mou- 
choir ou  à  soulever  les  porte-monnaie,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  été  pincé  au  demi-cercle,  croyez  bien 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  qui  le  gêne  dans 
ses  allures,  il  voit  sans  cesse  h  l'horizon  poindre 
cette  menace  permanente  qui  est  pour  lui  le  Mané 
—  Thecel  —  Phares  :  la  correctionnelle. 

L'artiste  peintre,  qui  a  des  tableaux  au  salon,  ne 
dort  ni  ne  mange.  Quel  sera  le  verdict  du  jury?  Le 
recevra-t-on ;  sera-t-il  refusé?...  Quel  poil  rébar- 
batif pour  le  malheureux,  dont  tout  l'avenir  dépend 
quelquefois  d'un  caprice! 

Comme  le  temps  lui  tarde  de  connaître  cet  arrêt 
qui  peut  être  une  sentence  ! 

Quant  au  conscrit  qui  vole  sous  les  drapeaux, 
quoiqu'on  lui  ait  montré  la  gloire  et  les  lauriers  des 
guerriers  sous  les  couleurs  les  plus  attrayantes,  ce 
n'est  qu'avec  un  profond  serrement  de  cœur  qu'il 
s'avance  dans  les  champs  de  Bellone. 

N'a-t-il  pas  laissé  là-bas,  au  village,  un  cœur 
qui  lui  appartient!.....  N'a-t-il  pas  quitté  en  pleu- 
rant une  vieille  mère  qu'il  ne  reverra  peut-être 
plus! 

Son  cheveu,  à  lui,  c'est  la  guerre;  l'horrible 
guerre  qui  dévore  ses  victimes  sans  dictinction 
d'âge  ni  de  rang. 
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S'il  allait  ne  pas  revenir! 

El  ce  malheureux  directeur  de  thécâtre,  qui  a 
épuisé  toutes  ses  ressources  pour  une  pièce  dont 
il  attend  monts  et  merveilles  afin  de  redorer  un  peu 
sa  bourse  qui  en  a  le  plus  grand  besoin,  et  qui 
s'aperçoit,  lorsque  le  régisseur  a  frappé  les  trois 
coups  sacramentels,  que  la  salle  contient...  deux 
sapeurs  et  un  épicier. 

Pour  le  poète  qui  a  mis  toute  son  âme  dans  un 
volume  qu'un  éditeur  lui  a  payé  trois  francs  cin- 
quante ;  quel  plus  grand  désespoir  pour  l'infortuné, 
quand,  allant  chez  l'épicier  acheter  deux  sous  de 
fromage,  il  aperçoit,  en  le  dévorant,  que  le  Gex  en 
question  est  plié  dans  la  strophe  qu'il  aimait  tant  ! 

Quel  crin  pour  son  amour  propre  ! 

Mais  le  vrai  cheveu,  dans  l'existence  d'une  cocuUe, 
c'est  son  premier  cheveu  blanc. 

C'est  alors  qu'il  faut  redoubler  de  soin  et...  (feau 
de  Chantai, 

Pour  réparer  des  ans  l'ii  réparable  oulrage. 

Et  ce  n'est  pas  tout;  car  avec  les  cheveux  blancs, 
apparaissent  les  rides  au  front  et  la  patte-cCoie  h 
l'œil. 

C'est   alors   qu'il   faut   commencer   h   faire  des 

23. 
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réflexions  amères  sur  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines, en  général,  et  des  appas  en  particulier. 

C'est  alors  que  ce  terrible  cheveu  apparaît  dans 
toute  son  inflexible  rigidité,  et  qu'il  faut  le  cacher 
sous  le  béguin  des  filles  repenties;  ou  se  l'attacher 
au  cou  pour  en  finir  avec  une  existence...  éche- 
velée. 

Nous,  pauvres  foUiculaires,  notre  épée  de  Damo- 
clès,  c'est  ce  grave  magistrat  qui  nous  traduit  à  sa 
barre  quand  nous  nous  permettons  d'exprimer  ver- 
tement notre  pensée. 

C'est  là  notre  cheveu  !  —  Et  voyez  la  bizarerie  du 
sort!  les  trois  quarts  du  temps,  ce  cheveu  là...  n'en 
a  pas  ! 


Vraiment  nos  aïeux  rii-aient  bien  s'ils  revenaient 
au  monde! 

Permettez-moi  de  vous  donner  le  ton  qu'il  faut 
pi'cndre  aujourd'hui...  pour  avoir  le  bon... 

Depuis  peu  j'ai  pris  femme.  Certes  elle  n'est  pas 
jolie,  ni  gai,  ni  spirituefle;  ce  n'est  pas  non  plus  par 
sympathie. 
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Non  ;  mais  mon  épouse  a  des  rentes  et  des  espé- 
rances : 

Trois  oncles  fort  riches  dont  on  attend  le  dé- 
part... pour  l'autre  monde. 

On  pleurera  un  peu,  on  prendra  un  deuil  sérieux... 

Pour  ne  pas  être  ridicule. 

Attendu  qu'il  faut  faire  comme  tout  le  monde, 
j'aurai  des  équipages,  une  loge  à  l'Opéra;  je  rece- 
vrai dans  mes  salons,  que  j'aurai  soin  de  rendre  le 
plus  splendides  possible,  les  gens  les  plus  en 
renom. 

Si  je  n'ai  pas  d'esprit,  on  m  en  prêtera... 

Afin  que  je  ne  sois  pas  ridicule. 

Vous  comprenez  qu'avec  ce  train-là,  je  ne  puis 
pas  me  passer  d'une  maîtresse.  Qui  est-ce  qui  n'en 
a  pas? 

Les  uns  en  ont  qu'ils  affichent  pour  se  donner  de 
la  considération...  dans  un  certain  monde. 

Les  autres  prennent  leur  blanchisseuse...  par 
économie. 

Moi  c'est  pour  faire  comme  les  autres. 

Car  il  ne  faut  pas  paraître  ridicule. 

Quant  aux  modes,  les  plus  bizarres  et  les  plus 
dévergondées  sont  celles  en  sa  faveur. 

Habit  sans  pans,  chapeau  sans  bords,  pantalons 
sans... 
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Il  faut  absolument  ressembler  h  un  cocher  d'om- 
nibus... 

Pour  ne  pas  être  ridicule. 

Comme  l'athéisme  est  de  bon  goût,  et  que  lors- 
qu'on n'a  pas  d'opinion  personnelle,  il  faut  se  servir 
de  celle  des  autres,  .je  ferai  de  la  politique  h  mon 
usage. 

Je  jurerai,  je  sacrerai...  comme  un  beau  diable. 

Puis  je  me  ferai  voltairien... 
■   Pour  ne  pas  être  ridicule. 

Enfin,  gorgé  de  tout,  je  m'octroierai  la  particule, 
je  ferai  peindre  des  armoiries  sur  les  panneaux  de 
mes  voitures  ;  j'éclabousserai  mes  créanciers  et  |je 
tâcherai  de  me  faire  décorer. . . 

Pour  ne  pas  être  ridicule  ! 


Voici  l'automne,  avec  lui  les  vendanges. 

C'est  dans  ce  temps  béni  que  les  disciples  de 
saint  Hubeil  (prononcez  :  saint  n'Hubcrl)  commen- 
cent leur  croisade  impitoyable  contre  le  malheureux 
gibier  qui  n'en  peut  mais. 

De  tous  côtés  ce  ne  sont  que  fanfares  de  trompes 
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et  coups  de  fusil;  il  semble  qu'une  proscription 
générale  pèse  sur  la  gent  fourrée  et  emplumée. 

Quelle  belle  occasion  ce  serait  pour  la  Société 
protectrice  de  gagner...  des  indulgences! 

Je  n'ai  pas  qualité  pour  discuter  ici  le  but  moral 
de  ce  divertissement,  —  j'allais  dire  institution.  — 
Cependant  je  ne  crois  pas  que  la  chasse  proprement 
dite  soit  faite  pour  adoucir  les  mœurs. 

Quant  au  brevet  spécial  dont  il  faut  être  orné  pour 
pouvoir  s'intituler  membre  de  cette  septembrisade, 
je  le  crois  parfaitement  insignifiant;  car  ceux  qui 
détruisent  le  plus  de  gibier  sont  les  braconniers 
qui  n'en  ont  pas  et  qui  sont  gens  peu  délicats, 
comme  le  dit  Pierre  Dupont. 

Il  y  a  bien  encore  quelque  chose  qui  me  cha- 
touille l'intellect,  ce  sont  les  chasses  (jardées. 

Je  comprends  parfaitement  que  chacun  soit  maître 
chez  soi,  car  charbonnier... 

Mais!... 

Il  y  a  un  mais.  Pourquoi  vous  délivre-t-on  un 
permis  de  chasse  si  vous  ne  pouvez  l'employer  que 
chez  vous,  quand  vous  n'avez  pas  grand  comme  la 
main  de  foncier  au  soleil? 

Si  c'est  pour  chasser  sur  les  routes  et  chemins, 
la  plaisanterie  est  mauvaise. 

Il  restait  bien  les  communaux...  ils  sont  affermés. 
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Il  est  vrai  qu'on  a  le  droit...  de  pas  prendre 
de  permis. 

Tenez,  ces  discussions  nous  mèneraient  trop  loin 
de  notre  but;  j'aime  mieux  reprendre  le  fil  primitif. 

Je  disais  donc  qu'il  y  a  chasse  et  chasse,  comme 
il  y  a  chou  et  chou...  de  Bruxelles. 

On  connaît  celle  au  pièces  de  cent  sous  à  l'usage 
de  ceux  qui  le  so^it. 

La  chasse  à  courre,  celle  à  la  chevelure  dans  les 
plaines  de  l'Arkansas,  et  à  la  grisette  dans  les  rues 
de  nos  villes. 

Dieu  sait  ce  qu'on  en  rapporte  souvent,  et  ce  qu'on 
y  laisse  ! 

Témoin  ce  malheureux  dix-cors  de  Béranger. 

Du  reste,  tous  les  chasseurs  ne  sont  pas  heureux, 
quoi  qu'ils  en  disent. 

Depuis  le  grand  Nemrod  jusqu'au  baron  de  Crac, 
les  vicissitudes  les  plus  poignantes  ont  fondu  sur 
cette  catégorie  d'hommes  vertueux. 

Vous  avez  celui  qui  tue  son  chien,  celui  qui  tue... 
le  temps,  et  l'autre  qui  ne  tue  rien  du  tout. 

C'est  le  plus  bredouille. 

A  ce  propos,  je  vais  vous  narrer  quelques  petites 
historiettes  qui  ne  sont  rien  moins  que  véridiques, 
vous  pouvez  m'en  croire...  je  ne  suis  pas  chas- 
seur. 
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Un  de  mes  amis,  tourmenté  par  cette  soif  de  car- 
nage qui  vous  fait  lever  à  quatre  heures  du  matin 
par  un  temps  effroyable,  partit  armé  de  toutes 
pièces  pour  une  expédition  lointaine. 

Il  était  seul...  avec  son  chien. 

A  dix  heures  de  relevée  il  n'avait  encore  rien  vu 
que  la  plaine  qui  grésillait  et  la  montagne  qui  crépi- 
tait sous  les  buées  de  givre. 

Soudain,  un  mur  en  pierres  sèches,  comme  il  s'en 
trouve  beaucoup  dans  notre  pays,  pour  séparer  les 
diverses  propriétés,  lui  barra  le  passage. 

Le  franchir  d'un  bond  était  impossible.  Force  fut 
donc  à  mon  héros  de  poser  lourdement  son  pied 
fatigué  sur  la  crête  de  l'obstacle  en  question. 

Patatrac!...  le  mur  s'écroule  sous  ce  poids  inu- 
sité, mon  ami  tombe  à  plat  ventre...  sur  le  dos,  et 
son  fusil  qui  était  armé  part  des  deux  coups  àlafois. 

0  prodige  !  deux  perdrix  qui  causaient  tranquil- 
lement dans  une  luzerne  de  la  prochaine  ouverture 
des  Chambres,  sont  frappées  en  même  temps  de 
terreur  et  de  mort. 

Voyez  les  coups  du  sort  ! 

Et  n'allez  pas  révoquer  en  doute  cette  anecdote  : 
c'est  lui-même  qui  me  l'a  racontée. 

—  En  voici  une  seconde  qui  a  bien  son  charme, 
seulement  je  ne  la  tiens  pas  de  l'auteur. 
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Vous  comprendrez  pourquoi. 

Un  monsieur  fort  distingué...  du  commerce  en 
gros,  se  laissa  séduire  un  jour  par  l'appas  d'une 
partie  de  chasse  en  société.  (Rien  de  la  comman- 
dite.) 

Il  n'était  pas  très  bon  tireur,  c'est  vrai;  mais 
baste!  quand  on  est  plusieurs  et  qu'on  tire  en  même 
temps,  le  hasard  est  si  grand...  c'est  bien  le  moins 
qu'on  s'attribue  une  part  de  l'honneur  et  du  gain. 

Malgré  la  justesse  de  ses  calculs,  le  soir  le  sur- 
prit ayant  son  carnier  vide  et  son  estomac  aussi. 

Notre  homme  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se 
rendre  au  magasin  de  comestibles  le  plus  près,  et 
d'acheter  un  magnifique  lièvre  tué  depuis  peu  (à 
peine  huit  jours). 

Rentré  chez  lui,  il  raconta  à  sa  femme  les  péripé- 
ties du  drame  où  le  pauvre  quadrupède  avait  perdu 
la  vie, 

Et  donna  l'ordre  à  la  cuisinière  d'apporter  le  dé- 
funt tout  en  lui  recommandant  de  mettre  le  devant 
en  civet,  et  le...  reste  rôti. 

Celle-ci  vint  tenant  triomphalement  le  carnier  à 
la  main  et  en  sortit...  une  langouste! 

Stupéfaction  générale. 

De  lui  surtout. 

J'ai  eu  le  mot  de  fénigme  et  je  vous  le  donne  ; 
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mais  gardez-vous  d'en  parler...  on  me  l'a  défendu. 

Le  marchand  avait  vendu  quelques  instants  aupa- 
ravant la  langouste  h  une  dame  qui  l'avait  prié  de 
faire  porter  h  domicile.  La  domestique  préposée  au 
service  du  magasin  se  trompa  de  lot,  mit  le  crus- 
tacé  dans  la  gibecière  et  porta  le  lièvre  en  ville. 

—  Eiifin,  pour  en  finir,  voici  ce  qui  arriva  à  un 
néophyte  dans  le  grand  art  de  la  vénerie  : 

N'ayant  pas  de  chien,  monsieur  X***  pria  un  bra- 
connier de  sa  connaissance  (j'ai  toujours  remarqué 
que  les  chasseurs  étaient  au  mieux  avec  les  bracon- 
niers), de  lui  prêter  le  sien... 

Comiaissant  plus  lïun  tour. 

Même  il  avait  laissé  sa  queue  à  la  bataille. 

Les  voilà  partis. 

Bientôt  notre  amateur  aperçoit  une  caille,  lâche 
la  détente  et  attend. 

Le  chien  vole,  et  revient...  volé!  —  Rien! 

Il  regarde  son  maître  d'emprunt  et...  ne  dit 
mot. 

Au  bout  de  cent  pas,  même  jeu,  —  même  ré- 
sultat. 

Le  chien  regarde  encore,  mais  en  souriant  cette 

fois. 

A  la  troisième  passe,  il  approche  du  chasseur  ma- 
ladroit, lève  la  jambe  et...  s'enfuit  au  galop. 

24 
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Ce   pauvre  diable  essuya  ses  guêtres  en  mau- 
gréant et  reprit  tout  penaud  le  chemin  de  la  ville. 


3^ 


Nom  d'un  chien  ! 

C'est  moi  qui  ne  voudrais  pas  être  une  bête  !  — 
je  m'entends,  — je  vous  demande  un  peu  quels  plai- 
sirs ont  sur  la  terre  les  pauvres  animaux? 

Je  ne  sais  pas  si  les  papillons  éprouvent  autant 
de  bonheur  à  butiner  de  fleur  en  fleur,  que  monsei- 
gneur Dupanloup  h  faire  des  brochures  ;  mais  quelle 
est  la  destinée  du  chien,  par  exemple? 

Quand  on  ne  le  jette  pas  à  l'eau  en  venant  au 
monde,  —  sous  prétexte  que  sa  mère  n'aurait  pas 
assez  de  lait  pour  le  nourrir,  —  il  est  abreuvé  de 
reliefs...  et  de  coups  de  pieds,  jusqu'à  l'âge  adulte. 

Alors,  quelquefois,  on  entreprend  de  le  rendre 
savant,  ou  bien  on  lui  apprend  h  jouer  aux  domi- 
nos, h  faire  le  mort,  et  à  fermer  la  porte  ;  ou  en- 
core, on  le  dresse  pour  la  chasse,  et  alors  je  laisse 
à  Arago  le  soin  de  supputer  le  nombre  de  coups 
de  fouet  qu'il  peut  recevoir,  un  jour  suivant  l'autre. 

Bien  heureux  s'il  n'attrape  pas  un  coup  de  fusil. 
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soLis  prétexte  qu'il  a  forcé  un  arrêt,  ou  qu'il  n'a  pas 
suivi  une  piste,  — le  chasseur,  vous  le  savez,  n'ayant 
jamais  tort. 

Il  faut  qu'il  se  garde  bien  surtout  de  succomber  à 
ce  nouveau  supplice  de  Tantale  qui  consiste  à  avoir 
dans  la  bouche  une  caille  tendre  et  saignante,  et  ne 
pas  pouvoir  lui  donner  le  moindre  coup  de  dans  — 
je  voudrais  y  voir  le  baron  Brisse  ! 

Quand  il  est  vieux,  et  par  conséquent  plus  bon  h 
grand'chose,  on  tâche  de  le  faire  perdi-e  —  si  on 
ne  le  fait  pas  saisir  par  la  voiture  de  l'abattoir  muni- 
cipal. 

Et  que  de  pièges  sous  leurs  pattes  pendant  leur 
vie  nomade!  les  boulettes  empoisonnées,  les  casse- 
roUes  des  gamins  facétieux,  les  expériences  scien- 
tifiques de  messieurs  les  savants  qui  vous  les 
dépècent  tout  vivants,  pour  savoir  si  nous  digérons 
par  le  suc  gastrique  ou  par  la  bile...  qu'ils  nous 
font  faire. 

Vous  parlerai-je  de  ces  malheureux  moutons,  dont 
on  prend  la  laine  c\  chaque  saison  pour  nous  faire 
des  gilets  de  flanelle,  et  qui  sont  étalement  voués 
dès  leur  naissance  au  couteau  du  boucher. 

Et  ces  innocentes  oies  qu'on  dépouille  de  leurs 
œufs,  de  leur  duvet,  et  qui  trouvent  la  fin  de  leurs 
maux..,  en  apaisant  la  nôtre.  Trop  fortunées  si, 
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avant  de  les  dévorer,  on  ne  les  charge  pas  jusqu'à 
la  garde  de  maïs  en  pâte  pour  leur  développer  le 
peu  de  foie  qu'elles  ont...  en  nous. 

Et  ces  pauvres  chevaux,  les  plus  nobles  des  ani- 
maux, que  de  déboire  n'ont-ils  pas  à  subir  dans  leur 
longue  carrière! 

Jeunes,  *on  les  accable  de  fardeaux  et  on  les  sti- 
mule avec  le  fouet;  souvent,  hélas!  en  rentrant  à 
l'écurie,  ils  ne  trouvent  pour  prix  de  leur  labeur 
qu'un  peu  de  paille  moisie  ou  la  brutalité  d'un  char- 
retier aviné. 

Quand  ils  ont  produit  tout  ce  qu'il  est  humaine- 
ment possible  de  faire,  on  les  vend,  qui  pour  traî- 
ner les  diligences,  cet  autre  pour  tourner  la  roue 
d'un  moulin. 

Et  s'il  n'est  pas  aveugle,  on  lui  bande  les  yeux. 
Sa  dernière  étape  est  chez  l'équarisseur  où,  par  un 
raffinement  de  barbarie,  on  l'oblige  h  s'égorger  lui- 
même,  ou  bien  dans  les  marécages  pour  devenir  la 
pâture  des  sangsues. 

Alors  vient  la  curée.  Sa  peau  est  tannée,  ses  sa- 
bots sont  fondus  pour  faire  des  peignes...  (ïécaiUe; 
sa  chair  est  passée  au  creuset  et  fournil  de  la  colle. . 
cl  bouche  et  de  la  graisse...  d'ours. 

Eh!  bien  vrai,  si  j'étais  cheval,  j'aimerais  encore 
mieux  être...  mangé. 
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Au  moins  je  saurais  si  la  métempsychose  est  une 
utopie  —  comme  tant  d'autres  choses. 


J'ai  beau  feuilleter  tous  les  journaux  français  et 
étrangers,  on  n'y  parle  que  de  l'Espagne;  comme  si 
une  révolution  était  une  chose  extraordinaire.  — 
Ce  n'est  pas  une  génération  qui  a  vu  changer  le 
gouvernement  huit  ou  dix  fois,  qui  doit  s'étonner. 

Aussi  quand  on  m'a  annoncé  que  c'était  pour  le 
compte  de  Marfori,  que  M.  de  Rothschild  s'élail  fait 
adjuger  la  propriété  du  Château-Lafitte,  au  prix  de 
quatre  millions  cinq  cent  mille  francs;  je  me  suis 
contenté  de  trouver  cela  tout  naturel. 

Ah!  si  nous  n'avions  quwi  Marfori... 

Je  ne  sais  pas  si  ce  monsieur  a  eu  le  nez  long, 
d'être  obligé  de  filer;  mais  je  constate  que  ce  môme 
nez  ne  lui  a  pas  fait  défaut,  dans  cette  occasion.  — 
Il  faut  bien  garder  du  raisin  pour  la  soif. 

Le  bénéfice  le  plus  net  que  nous  ayons  retiré  de 
cette  explosion  de  castagnettes,  ce  sont  ces  nuées  de 
corporations  religieuses  qui  viennent  s'abattre  sur 
notre  terrain,   comme  en  pays  conquis,   après  le 
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déci-et  d'expulsion  qu'on  leur  a  signifié  au  delà  des 
Pyrénées. 

C'est  bien  le  moins  que  la  fille  aînée  de  l'Église 
ait  obtenu  la  préférence,  et  je  ne  pourrais  m'em- 
pêcher  de  fen  féliciter...  si  cela  coûtait  moins  cher. 

En  avant la  guitare! 


/ 


Une  ronde  de  police  a  arrêté  et  conduit  au  |>oste, 
la  nuit  dernière,  deux  des  demoiselles  Parent,  daa- 
suses  de  l'Opéra. 

Malgré  les  protestations  énergiques  de  ces  deux 
jeunes  personnes  qui  sont  honnêtes,  on  ne  les  a  re- 
lâchées que  ce  matin  h  huit  heures. 

Le  zèle  est  une  bien  belle  chose,  mais  il  doit 
avoir  des  limites;  et  la  police  n'a  point  été  instituée, 
je  présume,  tout  exprès  pour  demander  aux  passants 
leur  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs,  comme  on 
demande  aux  filles  de  joie  leur  carte,  ce  brevet  d'in- 
famie. 

L'agent,  cause  de  cotte  déplorable  méprise,  a  été 
destitué,  à  ce  que  l'on  m'assure. 

On  a  eu  toil.  —  Par  le  fait,  cet  homme  n'a  fait 
que  son  devoir,  en  arrêtant  deux  jeunes  tilles  qui  se 
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promenaient  seules,  à  une  heure  du  matin,  dans  les 
rues  de  Paris. 

Seulement,  on  n'a  pas  eu  raison  de  les  garder  au 
violon  toute  la  nuit,  en  contact  avec  une  société  peu 
choisie. 

Pourquoi  n'y  a-t-il  pas,  h  ce  même  poste,  un 
homme  intelUgent  qui  puisse  écouter  les  observa- 
tions que  chacun  est  en  droit  de  faire,  dans  un  cas 
semblable,  et  pallier,  au  besoin,  les  sottises  d'agents 
subalternes. 

Sans  doute,  les  honnêtes  femmes  d'aujourd'hui 
tiennent  tellement  à  ressembler  à  des  cocottes, 
qu'elles  font  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela;  et  qu'il  est 
parfois  fort  difficile  de  les  distinguer. 

Mais  il  est  convenu  que  l'administration  supé- 
rieure ne  doit  jamais  avoir  tort,  et  il  est  certaine- 
ment beaucoup  plus  simple  de  briser  la  carrière 
d'un  simple  agent,  qui  n'a  agi  bien  souvent  que 
d'après  les  ordres  qu'il  avait  reçus. 
L'homme  est  sacrifié,  mais  le  principe  est  sauvé. 
Un  pape  a  dit,  dans  une  circonstance  semblable  : 
«  Périsse  un  homme,  plutôt  qu'un  dogme!  » 
0  charité  évangélique...  et  administrative! 
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Le  Déparl  pour  la  Syrie,  cette  abrutissante  ineptie 
qui  nous  a  servi  de  chant  national  pendant  dix-huit 
ans,  commence,  paraît-il,  ii  porter  à  la  peau,  même 
de  ses  plus  fervents  adorateurs. 

L'empereur  a  fait  ouvrir  un  concours,  où  étaient 
engagés  tous  les  poètes  de  France  et  de...  Savoie, 
pour  nous  offrir  quelque  chose  de  neuf  et  de  moins 
écœurant. 

Le  résultat  est  qu'on  n'a  rien  trouvé. 

C'est  triste  à  avouer,  mais  ce  n'est  pas  étonnant. 
L'enthousiasme  ne  se  commande  pas,  et  s'improvise 
encore  moins. 

Les  vrais  poètes  ne  nous  ont  jamais  raconté  autre 
chose  que  leurs  joies  ou  leurs  douleurs  intimes  :  il 
faut  bien  sentir  pour  bien  dire;  et  les  odes  à  la 
liberté  ne  peuvent  jaillir  de  cerveaux  opprimés. 

On  dit,  mais  je  n'ose  y  croire,  —  et  je  suis  payé 
pour  cela  —  qu'on  va  nous  rendre  la  Marseillaise. 

La  Marseillaise,  cet  hymne  immortel,  né  d'un 
moment  d'enthousiame,  et  impérissable  comme  la 
gloire  qu'il  nous  a  donnée. 

C'est  aux  accords  de  ses  mâles  accents,  que  nos 
pères  ont  secoué  le  joug  séculaire  de  la  féodalité  : 
c'est  avec  lui  que  nous  avons  re(;u  l'héritage  des  im- 
mortels principes  de  89,  qui  ont  affirmé  nos  droits 
d'hommes  et  de  citoyens. 
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C'est  en  chantant  la  Marseinaise,  que  nos  valeu- 
reux soldats  sont  montés  à  l'assaut  de  Sébastopol  ! 

0  vous,  chef  de  l'État,  vous  qui  nous  l'avez  ôté, 
ce  chant  glorieux,  essayez  de  nous  le  rendre  :  ayez 
ce  courage...  vous  verrez  quelle  explosion  d'allé- 
gresse retentira  d'un  bout  h  l'autre  de  la  France  ; 
vous  verrez  pâlir,  aux  vibrations  de  cette  muse 
guerrière,  tous  ces  peuples  voisins  qui  se  montrent 
si  arrogants  ! 

Et  si  vous  avez  encore  besoin  de  dévoùment,  on 
ne  vous  le  marchandera  pas. 

Osez,  si  vous  voulez  voir  les  tressaillements 
d'ivresse  d'un  peuple,  et  ses  élans  de  reconnais- 
sance ! 

0  Rouget  de  l'Isle,  comme  tu  frémirais  d'orgueil, 

dans  ton  suaire  ! 


Le  nouveau  mikado  du  Japon  vient  d'interdire 
l'exercice  du  culte  catholique,  dans  ses  États,  et 
d'ordonner  l'expulsion  de  tous  les  gens  soupçonnés 
de  reconnaître  cette  religion. 

Le  soir  de  la  fête  du   15  août,  la  demeure  du 
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consul  de  France,  à  Yokohama,  a  été  assaillie  à 
coup  de  pierres  ;  et  il  a  fallu  recourir  à  la  puissance 
des  baïonnettes,  pour  repousser  les  agresseurs. 

Voilà  le  résultat  de  nos  missions  apostoliques,  et 
de  nos  sacrifices  d'hommes  et  d'argent. 

Décidément,  nos  essais  de  colonisation  ne  sont 
pas  heureux! 

Le  régime  du  sabre  est  peu  goûté  généralement, 
et  il  serait  temps  de  réfléchir  et  d'aviser. 
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L'hiver.  —  Pauvres  célibataires!  —  Déjazet  for  ever.  —  Les 
monopoles.  -  L'abus  du  labac.  —  Effigies  el  sUUues.  — Nou- 
velle ceinture  de  sûreté.  —  Le  jour  des  morts.  —  Maires  et 
préfets. 


Voici  l'hiver 

Et  son  manteau  de  givre, 

Comme  ne  manquerait  pas  de  dire  le  lyrique  Bel- 
montet. 

C'est  le  moment  du  départ  des  oiseaux  voya- 
geurs :  les  hirondelles  et  les  cailles  nous  ont  quittés 
depuis  plusieurs  jours  déjà,  ainsi  que  les  maçons  et 
les  rétameurs  de  la  Creuse  et  du  Cantal, 

Les  oiseaux  vont  dans  des  contrées  moins  rigou- 
reuses, chercher  une  nourriture  qu'ils  ne  trouvent 
plus  chez  nous;  les  hommes  vont  dans  leur  pays, 
rapporter  au  ménage  le  fruit  de  leur  labeur. 

En  revanche,  il  nous  arrive  de  tous  côtés  les 
émigrés  de  l'été  :  Le  ramoneur,  avec  sa  figure  noir- 
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cie,  le  marchand  du  mari'ons,  avec  son  fourneau 
mobile  qui  égaie  les  rues  la  nuit,  et  dont  la  flamme 
réchauffe  bien  des  misérables  qui  viennent  goûter 
un  instant  de  bien-être,  auprès  de  ce  foyer  impro- 
visé. 

C'est  le  moment  aussi  où  les  privilégiés  de  la  for- 
tune viennent  se  reposer  un  peu  des  lassitudes  de 
la  ville  d'eaux  et  de  jeux,  pour  recommencer  bientôt, 
en  ouvrant  leurs  salons,  cette  existence  haletante  et 
fiévreuse  qu'on  appelle  un  train  de  maison. 

La  nuée  des  grues  humaines  s'abat  également  sur 
cette  vaste  proie  qu'on  nomme  la  capitale,  après 
avoir  soutiré  de  la  province  tout  ce  qu'il  était  possi- 
ble d'en  détacher,  non  sans  laisser  parfois  quelques 
plumes  aux  buissons  du  sentier. 

Les  théâtres  vont  rouvrir  leurs  portes,  les  bals 
s'organisent,  et  s'apprêtent  à  jeter  aux  échos  leurs 
symphonies  entraînantes.  Tout  un  monde  d'êtres 
déshérités  vit  de  ces  miettes  tombées  de  la  table 
commune. 

Adieu  la  chasse,  la  pèche,  les  promenades  dans 
les  bois,  où  les  jeunes  gens  font  de  si  beaux  rêves, 
et  où  l'on  fait  parfois  de  si  vilaines  rencontres. 

Il  me  semble  entendre  d'ici  le  concert  d'actions 
de  grâces  qu'adresse  à  l'Éternel  la  gent  emplumée 
et  fourrée. 
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Qu'il  en  manquera  à  l'appel,  de  ces  malheureux 
animaux,  quand  le  doyen  de  la  troupe  réunira  sa 
bande  dans  les  guérets  glacés  ! 

Au  printemps  prochain,  même  histoire  :  les  ramo- 
neurs et  les  marchands  de  marrons  prendront  la 
route  de  l'exil,  et  la  fashion  celle  du  plaisir, 

Quand  reviendront  les  hirondelles! 


La  commission  anglaise,  sur  la  loi  du  mariage, 
vient  de  publier  un  tableau  d'après  lequel  il  ressort, 
clair  comme  le  jour,  que  la  mortalité  est  presque 
double  chez  les  célibataires,  que  chez  les  gens 
mariés...  ou  veufs. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?...  Je  ne  sache  pas  que 
les  célibataires  soient  plus  enclins  que  les  gens 
mariés,  à  la  tempérance;  —  à  moins  que  ce  ne  soit 
à  cause  de  cela. 

Quand  l'Église  a  institué  le  célibat  du  prêtre  (lire, 
à  ce  sujet,  ce  qu'en  pensait- monsieur  de  Buffon,)  j'ai 
cru  que  c'était  une  question  d'hygiène,  comme  la 
privation  de  chair  le  vendredi;  comme  les  juifs 
rejettant  le  porc,...  à  cause  de  la  tricliine;  et  les 
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musulmans,  le  vin,..,  parce  qu'ils  préfèrent  l'eau- 
de-vie. 

Mais,  du  moment  que  c'est  nuisible  h  la  santé,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  l'on  persévérerait  dans  cette 
voie...,  où  l'on  verse  souvent. 

La  femme  a  été  donnée  à  l'homme  dans  le  but  que 
lui  a  indiqué  la  nature,  et  c'est  un  sacrilège  de  s'op- 
poser à  ses  desseins. 

Du  reste,  cela  n'empêche  pas  de  rester  céliba- 
taire. 


Déjazet,  en  croirai-je  mes  oreilles,  a  fait  sa  pre- 
mière communion  à  Lyon,  il  y  a  un  mois  environ,  et 
hier,  elle  a  été  confirmée  par  monseigneur  de  Do- 
nald. 

Ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée,  que  Déjazet, 
qui  a  conservé  jusqu'à  son  âge  —  soixante-six  ans, 
sans  indiscrétion,  —  la  propriété  de  paraître  jeune, 
a  perdu  totalement  celle  de  ses  facultés  mentales. 

Si  elle  se  met  à  se  faire  administrer  ainsi  les  sa- 
crements à  haute  dose,  rien  ne  prouve  qu'elle  ne 
finira  pas  par  ingurgiter  celui  du   mariage,  pour 
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lequel  elle  a  cependant,  jusqu'à  ce  jour,  montré  une 
profonde  aversion. 

Ses  enfants  protesteraient  peut-être  ! 

Ces  conversions  in  extremis  ont  toujours  eu  le  ta- 
lent de  me  dilater  démesurément  la  rate. 

Comme  c'est  commode,  après  tout  :  vous  passez 
votre  existence  à  faire  les  cent  dix-neuf  coups,  puis, 
subitement,  vous  vous  sentez  touché  de  la  grâce,  et 
vous  vous  dites  : 

—  Bien  sûr,  cane  peut  pas  toujours  durer,  il  faut 
faire  une  fin. 

Là-dessus,  vous  allez  trouver  un  Claret  quel- 
conque qui  vous  biffe  d'un  trait  la  colonne  de  votre 
passif,  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  besoin  d'un  fort 
coup  de  badigeon...  lustral,  et  le  tour  est  fait. 

C'est  égal,  le  diable  doit  bien  rire  en  entendant 
une  pareille  confession  générale  ;  et  il  faut  que  les 
représentants  de  la  Divinité  aient  des  pouvoirs  bien 
étendus,  pour  laver  si  promptement  tant  de  linge 
sale. 


Le  bruit  court  qu'on  va  interdire  aux  femmes  la 
faculté  de  conduire  des  chevaux. 
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Je  n'y  vois  aucun  inconvénient;  seulement,  on  de- 
vrait profiter  de  l'occasion  pour  leur  défendre  aussi 
de  nous  mener  par  le  bout  du  nez. 


Les  administrations  h  monopole  ressem.blent  au 
brigadier  de  Pandore ,  en  ce  qu'elles  ont  toujours 
raison. 

Demandez  à  la  régie  des  tabacs,  pourquoi,  de- 
puis qu'elle  a  augmenté  ses  prix,  il  n'y  a  plus  moyen 
de  fumer  ses  cigares. 

Interrogez  le  directeur  des  postes  sur  l'inexacti- 
tude qui  préside  à  la  distribution  des  journaux;  et 
sur  la  disparition  des  lettres  qui  lui  sont  confiées. 

On  vous  répondra  invariablement ,  comme  le 
pape  : 

Nous  sommes  infaillibles  ! 

Et  cependant,  la  cour  d'assises  des  Bouches-du- 
Rhône  vient  de  juger  un  facteur  qui  n'avait  détourné 
pour  sa  portion  que  neuf  cents  lettres...  environ. 

Vous  pouvez  m'objecter  qu'il  aurait  pu  en  dé- 
tourner davantage  ;  j'en  conviens  ;  mais  je  ne  puis 
m'enipêcher  de  trémir,  en  pensant  aux  conséquences 
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de  ce  manque  de  foi ,  sans  préjudice  des  intérêts 
lésés,  et  des  indiscrétions  commises. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  fait, 
c'est  que  ce  petit  commerce  illicite  a  duré  pendant 
des  années,  sans  que  la  sollicitude  de  messieurs  les 
administrateurs  en  ait  eu  le  moindre  éveil. 


Il  vient  de  se  créer  à  Paris,  5,  rue  Saint-Benoît, 
une  Société  française  contre  l'abus  du  tabac,  dont 
j'ai  le  prospectus  sous  les  yeux. 

Cette  société  est  autorisée  par  une  décision  en 
date  du  11  juillet  1868.  —  Je  ne  comprends  pas 
bien. 

Le  gouvernement,  après  s'être  adjugé  le  mono- 
pole des  tabacs,  qu'il  a  par  conséquent  intérêt  à 
vendre  en  plus  grande  quantité  possible,  vient  to- 
lérer la  formation  d'une  Société  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  en  abolir  l'usage. 

C'est  absolument  comme  un  fabricant  de  chaus- 
settes en  amadou  qui,  après  avoir  dépensé  cin- 
quante mille  francs  en  réclames  de  toute  nature, 
répondrait  aux  chalands  : 
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«  Vous  êtes  des  imbéciles  ;  vous  voyez  bien  qu'il 
«  est  de  mon  intérêt  de  faire  mousser  m-on  article, 
«  pour  me  créer  des  revenus  honnêtes;  mais  en 
«  réalité,  ces  chaussettes  ne  valent  absolument  rien 
«  du  tout.  —  Du  reste,  elles  empoisonnent.  Il  ne 
«  faut  pas  croire  cependant  que  je  vous  dise  cela 
«  pour  vous  empêcher  d'en  acheter,  au  contraire.  » 

—  Je  lis  entre  autres  choses  ceci  : 

Il  est  prouvé  que  ïahus  du  tabac  contribue  au  re- 
lâchement des  liens,  de  la  famille,  et  porte  atteinte 
aux  intérêts  moraux  de  la  société  (!!!). 

C'est  donc  pour  cela  que  M.  Emile  de  Girardin 
reproche  à  l'empereur  de  fumer  trop  de  cigarettes? 

Sapristi  ! , . .  moi  qui  en  grille  pour  deux  francs 
hebdomadairement,  —  et  encore  c'est  parce  qu'il  est 
de  contrebande,  sans  quoi!...  —  reprenons  : 

Le  tabac  est  cause  d'un  grand  nombre  d'incendies, 
d'explosions,  de  catastrophes  et  d'accidents  graves. 

Dans  ce  cas,  il  faut  empêcher  de  faire  du  feu  dans 
les  maisons,  car,  à  mon  avis,  il  n'y  a  rien  qui  allume 
les  incendies  comme  le  feu. 

Quand  donc  verrons-nous  se  former  une  ligue 
contre  les  cocottes  qui  nous  avilissent,  les  spécula- 
teurs qui  nous  ruinent,  les  courses  qui  jious  abrutis- 
sent et  les  guerres  qui  nous  déshonorent? 

Que  de  tabac  il  aurait  fallu  pour  remplir  nos  hô- 
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pitaux,  peupler  nos  prisons  et  engraisser  les  champs 
de  bataille,  comme  l'ont  fait  la  débauche,  l'ambition 
et  la  poudre  ! 

Ceci  me  donne  l'idée  d'en  bourrer  une... 

—  Pour  en  finir,  le  président  prévient  le  public 
qu'on  peut  venir  en  aide  à  l'association,  sans  en  faire 
partie,  par  un  don  ou  une  offrande.  —  On  ne  reçoit 
pas  les  brûle-gueules. 


J'ignore  complètement  quel  plaisir  on  peut  trou- 
ver à  voir  son  profil  coulé  en  bronze,  ou  en  carton- 
pàte;  toujours  est-il  qu'on  sature  nos  monuments 
publics  de  celui  du  souverain  actuel,  et  de  ses  ini- 
tiales. 

Dernièrement,  c'était  sur  un  bas-relief  du  Louvre 
que  Barrye  le  représentait  en  empereur  romain;  au- 
jourd'hui, on  met  une  N  et  un  E,  sur  la  façade  d'un 
château  bâti  par  François  P''. 

Gela  me  rappelle  deux  vers  de  la  marseillaise  que 
j'ai  vus  écrits  ainsi  : 

Nous  entrerons  dans  la  carrière  quand  nos  N.E  iïy 
seront  plus. 
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Sans  parler  de  ce  qu'il  y  a  de  désagréable  dans 
ces  anachronismes  fortuits,  voyez  un  peu  les  singu- 
liers rapprochements  auxquels  cela  donne  lieu  : 

Le  nom  de  l'empereur,  accolé  à  celui  du  bien- 
aiméde  la  belle  Ferronnière,  et  le  chiffre  de  l'impé- 
ratrice enlaçant  celui  de  Diane  de  Poitiers  ! 

Je  remarque  en  outre  que,  jusqu'à  présent,  on 
n'a  élevé  des  statues  qu'à  des  gens  qui  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  autour  d'eux,  et  point  aux  philan- 
thropes. 

Pourquoi  cela? 

Nous  avons  une  collection  complète  des  grands 
pourfendeurs ,  et  nous  attendons  encore  un  simple 
buste  de  Parmentier,  ou  un  médaillon  de  l'abbé  de 
l'Épée. 

D'un  autre  côte,  je  ne  crois  pas  me  compromettre 
beaucoup  en  prétendant  qu'on  aurait  dû  substituer 
les  statues  de  Rousseau  et  de  Voltaire,  à  celles  de 
MM.  Vaïsse  et  Billaut. 

Si  vraiment  ceux-là  seuls  qui  ont  fait  le  plus  de 
tapage  en  méritent,  pourquoi  avoir  attendu  si  long- 
temps pour  mettre  sur  un  piédestal  Robespierre, 
^^anton  et  Marat? 

Vous  savez  comme  moi  que  lorsqu'un  souverain 
est  obligé  de  prendre  le  train  express  ou  le  stea- 
mer, la  première  chose  que  fait  le  peuple,   c'est 
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d'anéantir  tout  ce  qui  peut  lui  rappeler  un  joug  dé- 
testé. 

En  1848,  le  cheval  de  bronze,  à  Lyon,  ne  dut  son 
salut  qu'à  sa  pesanteur  ;  et  la  colonne  de  la  place 
Vendôme  eût  été  renversée,  en  1815,  si  l'architecte 
l'avait  moins  solidement  établie. 

Qu'on  détruise  les  effigies,  je  ne  m'y  oppose  pas  ; 
au  contraire  ;  mais  ce  sont  les  monuments  qu'il  me 
fait  peine  de  voir  dégrader,  d'autant  plus  que  c'est 
avec  nos  deniers  qu'il  faudra  plus  tai'd  y  coller  une 
figure...  qu'on  enlèvera  h  son  tour. 

Les  têtes  couronnées  de  nos  jours  savent  parfaite- 
ment à  quoi  s'en  tenir  sous  ce  rapport  ;  elles  de- 
vraient donc  agir  en  conséquence  et  ne  pas  prodi- 
guer ainsi  leur  silhouette,  destinée  tôt  ou  tard  à 
être  remplacée. 

Il  en  est  de  même  pour  la  monnaie  :  rien  n'est 
plus  agaçant  pour  moi  que  voir,  à  chaque  instant. 
Napoléon  III,  Victor  Emmanuel  ou  Pie  IX,  quand 
je  veux  prendre  mon  mazagran,  ou  acheter  du 
tabac. 

Et  les  timbres-poste,  croyez-vous  que  ce  soit  un 
bien  grand  plaisir  d'être  obligé  de  passer  sa  langue 
sur  le  derrière...  de  ce  petit  carré  de  papier? 

Certainement  j'aimerais  mieux  voir  employer  le 
bronze  à  couler  des  statues  plutôt  que  des  canons  ; 
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mais  je  ne  vous  cacherai  pas  plus  longtemps  que  je 
préférerais  qu'on  en  fît  des  coussinets. 


\J 


J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  l'apparition  d'un 
nouveau  bijou  pour  femmes.  L'inventeur  l'appelle  : 
une  ceinture  de  sûreté. 

Certes,  si  un  besoin  s'est  fait  sentir  vivement 
depuis  quelques  années,  c'est  bien  celui-ci.  — 
Reste  la  question  pratique. 

Cette  instrument  est  destiné  à  sauvegarder  depuis 
l'humble  vertu  bourgeoise,  jusqu'à  la  chasteté  patri- 
cienne —  et  les  têtes  de  tous. 

Cette  dernière  me  paraît  du  reste  la  plus  exposée, 
si  j'en  juge  par  les  précautions  qu'on  a  prises  à  son 
égard,  et  le  prix  auquel  atteint  le  bouclier  destiné  à 
la  protéger. 

Comme  je  l'ai  dit,  la  difficulté  est  de  faire  com- 
prendre à  son  épouse  qu'elle  ne  peut  raisonnable- 
ment pas  s'en  passer. 

Le  seul  moyen,  et  je  m'empresse  de  le  communi- 
quer à  mes  compatriotes,  ce  serait  de  le  mettre 
dans  la  corbeille  de  noce,  si  l'on  n'est  pas  encore 
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établi,  à  côté  du  chignon  postiche  et  du  demi-terme... 
réel,  souvent! 

Je  ne  vois  pas  quel  plus  grand  affront  il  y  aurait 
à  offrir  à  une  femme  un  appareil  pour  garder  la 
chasteté  qu'elle  a  encore,  que  de  lui  donner  des 
faux  cheveux  pour  remplacer  ceux  qu'elle  n'a  plus. 

S'il  m'était  permis  d'adresser  quelques  questions 
k  l'auteur  de  cet  ingénieux  meuble,  je  ne  manque- 
rais pas  de  lui  demander  beaucoup  de  choses. 

Si  le  mari  de  la  dame  venait  à  perdre  sa  clef,  que 
faudrait-il  faire?...  à  qui  s'adresser  pour  se  faire 
ouvrir  cette  serrure  à  secret!  —  Celui  qui  f aurait 
trouvée,  ne  pourrait-il  pas  abuser  de  sa  position,  le 
traître  ! 

Vous  voyez-vous,  cher  lecteur,  dans  un  moment 
de  distraction,  essayer  d'ouvrir...  avec  la  clef  de 
votre  porte  cochère  !  —  horrible  ! 

Avec  ça,  si  madame  prenait  fantaisie  de  visiter  un 
jour  votre  trousseau,  et  qu'elle  y  vît  une  clef  suspecte, 
elle  ne  manquerait  pas  de  vous  faire  une  scène, 
prétendant  que  vous  avez  le  passe-partout  de  made- 
moiselle une  telle.  —  Ce  jour-là,  je  crois  bien  que 
sa  serrure,  à  elle,  serait  fermée  à  double  tour.  — 
Ce  qui  vous  en  jouerait  un  mauvais. 

Je  me  suis  toujours  demandé  ce  que  c'était  que  la 
ceinture  de  Vénus,  dont  parlent  les  poètes. 
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Je  me  l'explique  très  bien  maintenant  :  c'était  son 
appareil  de  sûreté.  —  Heureusement  que  Vulcain 
était  serrurier,  car  voilà  un  cadenas  qui  devait  en 
avoir  souvent  besoin,  de  réparation  ! 

En  tout  cas,  je  ne  conseille  pas  à  l'inventeur  de 
se  présenter  chez  moi  en  personne;  car  ma  femme, 
qui  a  reçu  son  prospectus  en  mon  absence,  ne  parle 
de  rien  moins  que  de  lui  arracher  les  yeux,  pour 
lui  apprendre  à  mettre  le  nez...  où  il  n'a  rien  à  voir. 


Voici  le  jour  des  morts  :  c'est  la  fête  de  bien  des 
gens  si  j'en  crois  le  calcul  d'un  incorrigible  statis- 
ticien. 

Il  paraît  que,  si  tous  les  êtres  qui  ont  vécu  plus 
ou  moins  longtemps  sur  la  terre  étaient  encore  de 
ce  monde,  il  nous  resterait  à  chacun  h  peu  près 
cinquante  centimètres  carrés...  pour  nous  pro- 
mener. 

Ce  qui  prouve  d'une  manière  irréfutable  que  la 
croûte  terrestre,  qui  produit  nos  carottes  et  nos 
rhumatismes,  est  composée  de  tous  les  débris  des 
générations  qui  nous  ont  précédés. 

Vous  voyez  donc  bien  que  tout  est  pour  le  mieux 
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dans  le  meilleur  des  mondes;  et  que  nos  souverains 
n'ont  pas  toujours  tort  quand  ils  font  mitrailler 
quelques  milliers  d'hommes  sur  les  champs  de  Sol- 
ferino  ou  de  Sado^Ya. 

Nous  nous  plaignons  constamment  de  l'augmen- 
tation progressive  des  denrées  alimentaires;  que 
serait-ce  donc,  s'il  tallait  nourrir  tant  de  bouches 
avides,  au  lieu  d'en  être  débarrassé  par  les  bouches 
à  feu. 

Et  cependant,  il  y  a  une  chose  qui  me  ferait 
presque  regretter  les  pauvres  défunts  :  c'est  que 
nous  serions  bien  plus  nombreux  pour  payer  les 
impôts,  et  que  probablement  la  part  de  chacun  se- 
rait moins  élevée. 

Les  philosophes  de  tout  temps  nous  ont  dit  que 
notre  séjour  ici-bas  —  pourquoi  :  bas?  —  n'était 
qu'un  voyage.  —  Je  veux  bien  le  croire;  j'ajouterai 
même  que  ce  n'est  pas  toujours  un  voyage  d'agré- 
ment. Or,  comme  tout  voyage  doit  avoir  un  but,  le 
terme  de  celui-ci  est  la  mort. 

—  Chacun  envisage  à  sa  manière  ce  moment  dé- 
licat :  le  bon  Lafontaine  paraît  l'avoir  redouté  furieu- 
sement, quand  il  fait  dire  à  son  Mécénas  : 

Qu'on  me  rende  impotent, 

Cul-de-jalle,  goulleui,  manchot,  pourvu  qu'en  somme 
Je  vive,  c'est  assez,  je  suis  plus  que  content. 

26 
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Béranger,  lui,  l'a  chanté  de  cette  façon  : 

C'est  le  jour  des  morts,  mirliton,  mirlitaine; 
Requiescant  in  pace! 

Rabelais  s'est  contenté  de  s'écrier  k  son  heure 
suprême  : 

Tirez  le  rideau,  la  farce  est  jouée' 

—  Franchement,  je  préfère  cela.  Du  moment 
qu'il  faut  passer  un  mauvais  quart  dlieiire ,  à  quoi 
bon  se  faire  tirer  l'oreille?...  allons-y  gaîment ! 

Pythagore  prétendait  que  notre  âme  devait  s'in- 
carner plusieurs  fois.  Si  c'est  vrai,  je  demande  — 
comme  faveur  spéciale  —  à  entrer  dans  le  corps 
d'un  boule-dogue  saturnien,  pour  étrangler  impuné- 
ment quelques  personnages  de  ma  connaissance,  à 
qui  je  porte  un  immense  intérêt. . .  composé. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  j'irai  dans  Vénus  ou  dans 
Jupiter,  quand  je  ne  ferai  plus  partie  des  admi- 
nistrés de  M.  Hausmann,  mais  il  me  reste  une  con- 
solation bien  précieuse  :  c'est  que,  n'importe  où,  je 
pense  bien  ne  pas  me  trouver  en  plus  mauvaise 
société. 
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Pour  donner  à  nos  arrière-neveux  une  idée  de  la 
liberté  dont  nous  jouissons,  sous  le  second  empire, 
je»  vais  rapporter  ici  un  fait  des  plus  édifiants. 

Le  conseil  municipal  de  la  commune  de  C***  (Puy- 
du-Dôme),  s'étant  réuni,  à  l'occasion  du  classement 
des  chemins  vicinaux,  prit  la  délibération  suivante  : 

«  Le  conseil,  après  un  sérieux  examen, 

«  Considérant  que  les  six  chemins  vicinaux  de  la 
commune  sont  entièrement  achevés,  et  qu'ils  ont 
été  définitivement  classés  par  arrêté  préfectoral  du 
16  juin  1868,  délibère  qu'il  répartit  ainsi  les  chemins 
dénommés  : 

«   V'' catégorie. — Aucun; 

«  2''  catégorie.  —  Aucun  ; 

«  3"  catégorie.  —  Les  n°*  2,  3,  4,  5,  6  et  7. 
(Suivent  les  signatures.) 

En  date  du  25  octobre  1868,  M.  le  préfet  adresse 
au  susdit  conseil  municipal,  une  note  ainsi  conçue  : 

«  Messieurs, 

«  Vous  aurez  à  classer  comme  il  suit  les  chemins 
vicinaux  de  votre  commune  : 
«    ["-catégorie.  —  N°  3; 

ce  2*'  catégorie.  —  N"  4  ; 
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«  3"  catégorie.  —  N°'  2,  5,  6  et  7. 
«  Les  numéros  3  et  4  seront  seuls  compris  dans 
le  réseau  subventionné.  » 

—  Pour  couvrir  les  frais  occasionnés  par  cette  me- 
sure paternelle ,  la  commune  de  G***  est  autorisée 
à  s'imposer  extraordinairement  de  trois  centimes 
additionnels. 

Cependant,  l'administration  qui  rêve  toutes  les 
nuits  le  bonheur  de  son  peuple,  veut  bien  laisser  le 
choix,  à  ladite  commune,  entre  les  trois  centimes 
de  supplément,  et  une  journée  de  prestation. 

Mais  ce  que  cette  paternelle  administration  ne  dit 
pas,  c'est  qu'il  y  a  déjà  trois  journées  imposées. 

Heureux  contribuables  ! 

Ceci  me  rappelle  le  mot  d'un  troupier  français  : 

«  On  dit  :  ce  pauvre  Dumanet  a  perdu  son  œil... 
et  le  farceur  en  avait  deux!  » 


Un  ivrogne  rentrait  chez  lui,  et  sa  ménagère  com- 
mençait à  lui  faire  les  remontrances  d'usage,  quand, 
l'interrompant  d'un  geste  : 
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—  A  cette  heure,  lui  dit-il,  dans  la  nature,  tout 
est  ivresse  et  amour  ! 


26. 
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Protection  due  aux  oiseaux.  —  Quelques  questions  de  salu- 
brité. —  La  réclame  au  xix*  siècle.  —  A  propos  d'empoison- 
nement. —  Un  prix  de  20,000  francs.  —  Le  représentant 
Baudin.— La  femme  à  barbe. —  Réhabilitation  des  punaises, 
—  Soldat  ou  prêtre.  —  Liberté  de  la  presse.  —Mané,  Thécel 
Phares.  —  Le  musée  des  souverains.  —  Conclusion. 


La  neige  de  ses  blancs  flocons  recouvre  les  monts 
et  la  plaine. 

La  bûche  flambe  dans  l'àtre  des  privilégiés  du 
sort  ;  mais  il  est  de  pauvres  souffreteux  qui  n'ont 
ni  bois,  ni  pain. 

Riches,  c'est  le  moment  d'ouvrir  votre  main  géné- 
reuse pour  déverser  sur  les  déshérités  quelques 
bribes  de  ces  avantages  que  la  Providence  vous  a 
si  généreusement  départis. 

Il  est  une  classe  de  la  création  qui  a  droit  à  toutes 
vos  sympathies  :  je  veux  parler  de  ces  chers  petits 
hôtes  ailés  qui,  au  printemps  vous  donnent  de  si 
harmonieuses  sérénades,  et  qui,  l'automne  venu, 
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débarrassent  vos  récoltes  des  insectes  innombrables 
qui  les  dévorent. 

Un  de  mes  amis  m'écrit  à  ce  sujet  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Lundi  dernier,  a  eu  lieu  dansnotreville,  un  fait 
touchant  dont  la  population  entière  gardera  un  long 
et  doux  souvenir. 

«  Depuis  quelques  jours,  la  neige  était  tombée 
avec  une  telle  rapidité  et  en  telle  abondance,  que 
depuis  bien  longtemps  on  n'en  avait  vu  une  si  grande 
quantité. 

«  De  nos  montagnes,  se  sont  précipités  comme 
des  avalanches,  tous  les  êtres  ailés  que  poursui- 
vaient la  faim  et  le  froid. 

«  Des  tourbillons  d'alouettes,  de  pinsons  et  de 
verdiers,  se  sont  abattus  sur  notre  sol,  et  l'ont 
couvert  littéralement  pendant  plusieurs  jours,  se 
laissant  approcher  de  très  près.  L'instinct  de  la 
conservation ,  lui-même  ,  se  taisait  devant  cette 
grande  voix  de  la  nature  :  la  faim! 

«  Nous  nous  trouvions  à  notre  cercle,  lorsqu'une 
idée  généreuse  et  féconde,  en  présence  de  tant  de 
misère,  vînt  b.  la  pensée  d'un  de  mes  amis. 

«  Il  prit  du  papier,  une  plume,  et  improvisa  les 
vers  suivants  ; 
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Pour  les  petits  oiseaux,  apportez  votre  offrande, 
Qui,  se  changeant  en  grains,  leur  rendra  les  moissons; 
Que  l'hiver  leur  soit  doux;  pour  eux  je  le  demande, 
Les  pauvrets,  au  printemps,  vous  paieront  en  chansons. 

«  Le  papier  circula  de  main  en  main,  et  l'idée 
fut  mise  aussitôt  à  exécution. 

«  Et,  comme  la  manne,  à  la  voix  de  Moïse,  les 
pièces  blanches  pleuvaient  dans  le  chapeau  de  notre 
bon  quêteur. 

«  Cet  argent  fut  converti  en  grains  que  l'on  ré- 
pandit sur  les  places  de  la  ville,  et  ces  voyageurs 
charmants  ont  trouvé  chez  nous  une  hospitalité  à 
laquelle  ils  ne  s'attendaient  guère. 

«  Bien  à  toi, 

X*** 

—  Puisse  cet  exemple  d'humanité  être  compris  et 
suivi  par  tous  ceux  qui  en  ont  eu  connaissance,  et 
c'est  bien  peu  demander,  —  c'est  presque  de 
l'égoïsme  —  car  ces  quelques  sous  fructifieront  au 
centuple,  si  Dieu  prête  vie  h  ces  petits  destructeurs 
d'insectes. 

Il  est  douloureux  de  mettre  en  parallèle  de  ce 
fait  ce  que  j'ai  vu  à  Lyon,  au  mois  de  septembre 
dernier. 

Des  masses  d'hirondelles,  ces  douces  messagères 
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du  printemps,  attachées  par  douzaines,  à  des  fils, 
et  pendues  comme  comestibles  à  l'étalage  des  mar- 
chands de  gibier. 

Ceci,  en  conscience,  devrait-il  être  toléré,  quand 
on  songe  au  bien  qu'on  empêche  de  faire,  pour  sa- 
tisfaire un  vain  caprice  de  gourmandise? 

N'empêchez  donc  pas  de  prendre  les  oisillons,  si 
vous  permettez  de  les  vendre. 

Malheur,  cette  année,  aux  départements  qui  au- 
ront à  envoyer  un  député  au  Corps  législatif! 

Messieurs  les  gardes  champêtres,  occupés  à  prêter 
leurs  concours  efficace  aux  candidats  ofïiciels, 
auront  bien  autre  chose  à  faire  que  de  poursuivre 
les  destructeurs  d'oiseaux. 

Aujourd'hui,  le  garde-champêtre  est  le  domes- 
tique du  maire,  qui  est  lui-môme...  très  complaisant 
pour  son  préfet. 


Le  maire  d'une  commune  du  département  du 
Nord,  vient  de  prendre  un  arrêté  qui  interdit  aux 
boulangers  de  chauffer  leurs  fours,  avec  du  bois 
provenant  de  vieilles  traverses  de  chemin  de  fer. 
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Je  ne  puis  qu'applaudir  à  cette  détermination  : 
ces  bois  qui  ont  été  injectés  de  sulfate  de  cuivre, 
doivent  nécessairement  laisser,  par  la  combustion, 
un  résidu  d'oxyde  métallique  qui  est  certainement 
nuisible  à  la  santé. 

Mais  je  voudrais  voir  la  sollicitude  municipale 
s'étendre  davantage,  et  prohiber  une  foule  d'abus 
qui  se  commettent  impunément  dans  le  commerce, 
en  général. 

Le  sucre  en  pain,  s'enveloppe  dans  du  papier 
bleu  qui  est  saturé  de  baryte,  pour  le  rendre  plus 
lourd;  et  la  baryte,  que  je  sache,  ne  facilite  pas  la 
digestion,  —  Mais  l'épicier  a  vendu  sept  sous 
une  demi-livre  de  papier  qui  vaut  bien  trois  cen- 
times. 

Les  étameurs  de  casserolles,  qui  viennent  de 
Saint-Flour...  ou  d'ailleurs,  vous  blanchissent  votre 
batterie  de  cuisine  avec  un  métal  qui  n'a  de  l'étain 
que  de  nom  —  le  zinc  est  la  base  de  cette  drogue 
brillante,  qui  contient  également  du  plomb  —  deux 
toxiques,  à  l'état  d'oxydes. 

Les  teinturiers  qui  emploient  souvent  des  cou- 
leurs minérales  solubles,  les  confiseurs  dont  les 
bonbons  teintés  contiennent  presque  toujours  de 
violents  poisons,  les  fabricants  de  vin  qui  se  servent 
de  campêche  et  autres  matières  ejusdem  farinœ,  sont 
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autant  de  gens  qui,  en  exploitant  la  crédulité  pu- 
blique, portent  atteinte  à  la  santé  de  tous. 

Nous  avons  bien  un  contrôle  pour  la  qualité  du 
lait  ;  pourquoi  ne  pas  étendre  ces  attributions  sur 
toutes  les  denrées  alimentaires. 

On  ne  verrait  plus  alors  des  fomilles  entières, 
empoisonnées  par  des  champignons  ou  des  casse- 
rolles  mal  étamées. 

Les  chocolats,  faits  avec  de  la  cendre  et  du  sul- 
fate de  cuivre,  disparaîtraient  en  même  temps  que 
la  mélasse  dans  le  miel,  et  le  plâtre  dans  le  sucre 
pilé  et  la  farine. 

L'huile  d'olive  serait  vierge  de  colza  ;  le  pain,  de 
farine  de  fèves;  et  les  divers  cafés  contiendraient 
peut-être...  du  café. 

Mais  non  !  on  a  à  tant  faire  d'autre  besogne  plus 
urgente,  —  comme  par  exemple  de  chauffer  la  can- 
didature de  monsieur  Z***,  de  surveiller  les  personnes 
qui  vont  au  cimetière,  pour  voir  s'ils  ne  font  pas  de 
manifestations  socialistes,  et  s'ils  n'emportent  pas  en 
se  retirant  quelque  cadavre  suspect,  dans  leur 
poche,  pour  en  faire  le  dieu  d'une  nouvelle  religion 
politique. 

Aussi,  que  nous  reste-t-il  ii  nous  mettre  sous  la 
dent? 

Des  truffes  en  mérinos,  l'amendement  Guilloutet, 
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du  thon  de  veau,  les  vers  de  Belmontet,  des  pièces 

de  un  franc  qui  valent  dix-sous,  et  de  l'eau  Nanon... 

et  à  boire. 

En  revanche,  nous  avons  une  bien  belle  armée... 

de  fonctionnaires. 


Aujourd'hui,  en  fait  de  réclames  et  d'exhibition, 
Barnum  n'est  que'^de  ,1a  Saint-Jean;  et  Rossignol- 
Rollin  se  trouve  dépassé  de  cent  coudées  par  le 
moindre  de  nos  marchands  de  moutarde. 

Prenez  toutes  les  feuilles,  —  même  les  plus  sé- 
rieuses —  à  la  quatrième  page,  et  lisez.  —  Je  copie  : 

LA   NATIONALE 

L'assurance  sur  la  vie  entre  de  plus  en  plus  dans 
nos  mœurs. 

CAPITAL  SOCIAL  :  84  millions  ! 

—  La  société  paie  annuellement  5  millions, 
147  mille,  624  fi^ancs,  70  centimes. 

—  Et  70  centimes  ! . . .  remarquez  bien . 
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EAU,  POMMADE  DES  FRÈRES  MAHON 

Médecins  spéciaux  des  hôpitaux  de  Paris,  —  où  ils  obliennenl 
1000  guérisons  par  an  !  —  CliiflVe  rond. 

—  Ni  plus,  ni  moins. 

ORIZA 

SAVON  ORIZA  ,  CRÈME  ORIZA  ,  ORIZA   DENTIFRICE  ,  

ORIZA  PHILOCOME, ORIZA  COSMÉTIQUE, ORIZA. . .  ETC. . . 

—  Quel  c...  Oriza! 

(On  offre  la  beauté  éternelle  h  toute  personne  qui 
achète  pour  10  francs.) 

—  Ah  !  sapristi,  il  faudrait  bien  ne  pas  avoir  deux 
pièces  de  cent  sous  dans  sa  poche. 

IL  ÉTAIT  ATTENDU 

MAIS  DÉCIDÉMENT  IL  NE  VIENDRA  PAS 

Le  motif,  cest  qiiil  court  de  ville  en  ville. 
Le  grand  déhallage  d'habillements  confectionnés 
VOUS  ARRIVE  ! 
Varticle  pour  enfants  sera  cédé  à  tous  prix. 

—  Même  au  dessous  ! 

Maintenant,  si  vous  avez  la  migraine,  un  ca- 
tharre, ou  des  punaises  à  détruire,  vous  pou- 
vez choisir  entre  : 

LES  PASTILLES  DE  DETHAN 
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Les  excellents  Grains  de  vie  de  Favrot 

Les  mirifiques  Pastilles  de  Tolu 

La  prodigieuse  Alcoolâture  d'Arnica 

Le  miraculeux  Sirop  de  Houdbine 

et  autres  sans  pareils  sirops  et  pâtes  de  Blayn,  de 

Berthé,  etc.. 

—  Remarquez  que  chacun  a  soin  de  mettre  en 
bas  de  son  enseigne  : 

—  Ne  pas  confondre avec  le  marchand  de 

marrons  d'en  face. 

VIOLET 

Parfumeur  de  toutes  les  majestés  existantes .. .  (et  de 

bien  d'autres) 

Savon  royal  de  Thridace 

Crème  Pompadour 

Poudre  des  Fleurs  de  Lys 

Eaux  de  deauté  de  S.  M.  l'Impératrice  (!!!) 

PARFUMS    DU    JOCKEY-CLUB 

Brises  de  Violettes  (de  Violet). 
Fleurs  de  France  (histoire  id.). 
Lys  de  Kachemyr  (châles  id.). 

—  Articles  spéciaux  pour  la  toilette  des  dames. 
—  (Ces  dames  du  Jockey-Club?) 
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BOITE  DE  JOUVENCE 

—  Coffret  mystérieux  —  (  !  !  )  Fards  perfection- 
nés. —  Parfaite  imitation  du  teint  naturel  —  pour 
la  ville  et  les  soirées. 

—  Rien  pour  la  campagne. 

Crème  de  deauté  —  bistre,  blanche,  rose,  rouge 
de  Chine,  noir  indien,  etc. 

KoHEuiL,  pour  la  vivacité  des  yeux. 

Reseaux  d'azur,  pour  dessiner  les  veines. 

Lncarnat,  pour  colorer  les  lèvres. 

Crayons  mystérieux,  (?)  pour  noircir  les...  sourcils. 

—  Tableau  ! 

Je  laisse  de  côté  les  chocolats,  la  moutarde  blan- 
che et  la  douce  Revalescière  qui  a  rendu  au  pape 
toute  la  fermeté  dont  il  avait  besoin. 

Ma  parole  d'honneur,  si  quelqu'un  venait  vous  dire 
cela  de  vive  voix,  vous  le  prendriez  bien  sur  pour 
un  échappé  de  Charenton. 

Eh  bien,  non,  cela  s'imprime,  on  le  lit,  on  le  paie, 
—  et  ça  coûte  cher  —  et  personne  n'a  l'air  de  le 
trouver  extraordinaire. 

Allons,  allons!  Tabarin  peut  dormir  en  paix,  il  a 
fait  école. 
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L'herboriste  Joye  (c'est  peut-être  pour  cela  qu'on 
dit  :  la  joie  fait  peur),  qui  fournissait  aux  empoison- 
neuses de  Marseille,  les  toxiques  dont  elles  avaient 
besoin,  est,  paraît-il,  un  gaillard  qui  en  sait  long. 

Le  docteur  Broquiez,  qui  a  été  chargé  de  faire 
l'autopsie  des  cadavres,  prétend  que  tout  autre  que 
lui  s'y  fût  laissé  prendre. 

Voici  comment  procédait  le  sieur  Joye  :  —  avis 
aux  femmes  qui  seraient  par  trop  embarrassées  de 
leurs  époux. 

Il  faisait  d'abord  administrer  une  légère  dose 
d'arsenic,  pour  faire  croire  à  une  maladie  inflam- 
matoire. Ensuite,  on  donnait  à  la  victime  une  co- 
pieuse infusion  de  Belladone,  qui  faisait  naître  tous 
les  symptômes  de  la  fièvre  typhoïde. 

Nécessairement,  les  hommes  de  l'art  étaient  dé- 
routés, et  finissaient  par  donner  leur  langue  au 
chat,  —  ce  qui  n'empêchait  pas  les  malheureux  de 
mourir. 

Il  a  fallu  toute  la  science  du  docteur  Broquiez 
pour  découvrir  cette  combinaison  diabolique.  —  Ce 
qui  n'est  pas  flatteur  pour  les  médecins  qui  ont 
soigné  les  victimes,  et  encore  moins  rassurant  pour 
nous,  qui  n'habitons  pas  la  ville  où  exerce  cet 
illustre  praticien. 

Nos  épouses  n'auraient  qu'à  se  servir,  à  notre  en- 

^7. 


322  LA    LÉGENDE    DES    RUES 

droit,  du  procédé  décrit  tout  au  long  par  le  docteur, 
que  nous  n'en  irions  pas  moins  ad  patres,  et  que 
nos  savants  du  cru  n'y  verraient  que  du  bleu. 

C'est  effrayant,  je  vous  l'affirme!  —  aussi,  de- 
puis quelque  temps,  je  ne  puis  plus  sentir  les 
infusions. 

Dans  l'intérêt  de  l'humanité,  je  demande  que  le 
docteur  Broquier  publie  un  tarif  de  ses  visites,  tant 
pour  la  France  que  pour  l'étranger...,  y  compris  le 
port. 


M.  le  marquis  d'Ourches,  décédé  à  Paris  le 
l'^'  mai  1867,  a  institué  par  testament  olographe, 
un  prix  de  20,000  francs  destiné  à  celui  qui  décou- 
vrira un  moyen  commode  et  peu  coûteux  de  recon- 
naître, d'une  manière  certaine,  les  signes  de  la  mort 
réelle. 

A  mon  humble  avis,  l'indice  le  plus  caractéris- 
tique de  la  mort  c'est  qu'on  ne...  respire  plus. 

Je  crois  pouvoir  affirmer  aussi  que  lorsqu'on 
exhume  un  individu  qui  est  resté  sous  terre  pendant 
six  mois,  il  n'a  pas  envie  de  faire  le  moindre 
discours. 
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Mais  ce  n'est  probablement  pas  cela  que  le  testa- 
teur a  voulu  demander;  c'est  un  moyen  sûr,  qui 
permette  de  n'enterrer  que  des  personnes  mortes 
pour  de  bon. 

—  Je  crois  comprendre  son  affaire. 

Le  docteur  Guillotin  avait  bien,  dans  le  temps, 
trouvé  un  remède  expéditif,  quoique  violent;  je  vous 
garantis  que  si  on  l'employait  sur  des  décédés  dou- 
teux, pas  un  ne  s'en  relèverait. 

Mais  si  ce  procédé  vous  épouvante  par  trop,  il 
est  permis  d'essayer  les  suivants  : 

—  Méthode  BrinvilUers  (S.  G.  D.  G.)  à  l'arsenic. 

—  Méthode  Lapommeraye...,  h  la  digitaline. 

—  Méthode  Besson....  à  balle  forcée. 

Ne  riez  pas!...  on  cite  l'exemple  d'un  comman- 
dant de  pompiers,  qui  fut  réveillé  dans  sa  bière  par 
la  baguette  du  fusil  de  fun  de  ses  sapeurs,  qui 
l'avait  oubliée  dans  le  canon  de  son  arme,  lorsqu'on 
vint  rendre  les  honneurs  militaires  au  défunt...  à 
bout  portant. 

Une  chose  que  je  ne  comprends  pas,  par  exemple, 
c'est  que  le  marquis  d'Ourches  n'ait  pas  institué  ce 
prix  avant  d'être  enterré ,  afin  qu'on  pût  s'assurer 
sur  lui-même  s'il  était  bien  réellement  parti  pour 
fautre  monde. 

C'était  bien  le  moins  qu'il  profitât  de  son  inven- 
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lion.  —  Voyez  un  peu  comme  ce  serait  dur  à  digé- 
rer, pour  lui,  s'il  n'était  qu'en  léthargie,  —  il  serait 
capable  de  s'en  vouloir  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Cela  s'est  vu,  du  reste  :  Enguerrand  de  Marie^ny 
qui  inventa  le  gibet  pour  les  autres,  y  fut  suspendu 
le  premier. 


Le  cygne  vient  de  reparaître  —  rôti  —  sur  les 
tables  seigneuriales  de  la  Silésie. 

Est-ce  un  signe  des  temps?  (ne  lisez  pas  :  cygne 
d'étang  !) 

—  Si  les  oies  et  les  dindons  pouvaient  avoir  fait 
le  leur  —  de  temps  ! 


Cette  année,  les  promeneurs  dans  les  différents 
cimetières  de  Paris  n'ont  pas  été  inquiétés  par  la 
police.  —  Le  fait  mérite  d'être  signalé. 

On  a  pourtant  inondé  de  couroinies  la  tombe  de 
Cavaignac;  et  quelques  personnes  ont  prononcé  des 
discours  assez  verts  sur  la  modeste  pierre  du  repré- 
sentant Baudin,  tué  sur  une  barricade  en  défendant 
la  constitution. 
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Du  reste,  tout  s'est  passé  avec  le  calme  le  plus 
parfait ,  et  on  avait  le  droit  de  croire  que  ce  serait 

fini. 

Point  !  voici  que  plusieurs  journalistes  —  quelle 
vermine,  bon  Dieu  !  —  se  sont  aperçus  que  Baudin 
avait  une  tombe  indigne  de  lui,  et  ont  ouvert  dans 
leurs  feuilles  une  souscription  nationale,  à  l'effet 
d'élever  un  monument  convenable  à  la  mémoire  de 
ce  courageux  citoyen. 

Mais  la  police,  qui  n'était  qu'endormie,  vient  de 
se  réveiller,  et  V Avenir  national  ainsi  que  le  Réveil, 
ont  reçu  chacun  une  assignation  pour  avoir  à  ré- 
pondre, devant  la  septième  chambre,  de  faits  ayant 
pour  but  de  pousser  au  mépris  et  à  la  hahie  du 
gouvernement. 

Cette  assignation  aura  pour  conséquence  de  faire 
beaucoup  de  bruit  autour  d'une  affaire  qui  serait 
vite  tombée  dans  l'oubli,  sans  cela. 

Ah!  messieurs  les  gens  dévoués  au  gouverne- 
ment, -rappelez-vous  sans  cesse  ce  mot  profond  de 
votre  maître  à  tous,  M.  de  Talleyrand  : 

c(  Point  de  zèle,  disait-il,  songez  au  pavé  de 
l'ours.  » 


"^^ 
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Vous  pensiez,  comme  moi,  que  la  femme  à  barbe 
étaitun  mythe,  ou  tout  au  moins  une  fiction  grotesque, 
destinée  à  faire  pâmer  les  admirateurs  de  Thérésa? 

Voilà  qui  va  vous  détromper  incontinent. 

La  femme  h  barbe  existe  réellement,  en  chair  et 
en  os  ;  —  mais  pas  en  marbre  —  et  elle  est  telle- 
ment palpable,  qu'on  vient  de  l'écrouer  à  la  maison 
d'arrêt  de  Cholet  (Maine  et  Loire). 

Marie  Chupin  est  venue  au  monde  en  1836,  ce 
qui  lui  permet,  à  l'heure  qu'il  est,  de  porter  une 
splendide  paire  de  favoris  noirs. 

Il  résulte  de  l'instruction  qui  vient  d'avoir  lieu, 
—  et  qu'elle  n'a  pas  reçue  —  que  Marie  Chupin  h 
tenté  de  nuire  à  la  croissance  d'un  enfant  de  trois 
ans,  en  le  précipitant  dans  un  puits  profond  de 
douze  mètres. 

L'enfant  néanmoins  n'eut  pas  de  mal;  mais  ce 
n'est  pas  là  le  plus  extraordinaire. 

On  enferma  la  criminelle  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses, à  Saint-Martin-Beaupréau.  —  On  s'aperçut 

seulement   alors   que    celte    femme était    un 

homme. 

Moi,  je  demande  à  quoi  les  nonnes  ont  pu  recon- 
naître son  sexe? 

Vous  me  direz  que  je  suis  bien  curieux!...  Que 
voulez-vous,  il  se  passe  tant  de  choses  extraordi- 
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naires  autour  de  moi,  que,  comme  saint  Thomas,  je 
demande  à  y  mettre  le  doigt...  pour  croire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  cette  histoire  — 
qui  ressemble  à  un  conte  —  c'est  que  ni  la  mère  de 
l'accusé... e,  ni  ses  compagnes  d'enfance  —  avec 
lesquelles  elle  (il)  a  couché  maintes  fois,  ne  se  sont 
aperçues  de  rien. 

Pour  la  .maman,  je  veux  encore  y  ajouter  quelque 
foi;  —  quoique  ce  soit  raide  —  mais  les  com- 
pagnes  ,  je  dirai  comme  Gavroche  — ou  bambo- 

chinette  —  oh!  là,  là. 

Voilà  cependant  où  mène  la  trop  grande  innocence 
des  enfants!  —  et  des  parents.  — 

—  Comme  fille,  elle  a  été  recherchée  en  mariage 
par  plusieurs  gars  du  pays...  Je  n'ose  entrouvrir 
les  rideaux  de  cette  couche  nuptiale  !  —  elle  n'a 
pas  accepté...,  heureusement. 

Mais  que  va  faire  l'état  civil?  —  en  fera-t-il  un 
soldat,  ou  mettra-t-il,  à  côté  de  son  nom,  cette 
mention  sur  le  registre  : 

Femme,  jusqu'à  32  ans;...  homme,  depuis? 

—  Pourquoi  pas?  la  foudre  a  produit  de  si  sin- 
guliers effets. 
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Un  médecin  suisse  vient  de  réhabiliter  la  punaise. 
Il  prétend  que  cet  insecte  incommode,  mais  puant, 
est  le  chirurgien  des  pauvres,  à  qui  il  fait  de  petites 
saignées  hygiéniques,  de  temps  en  temps. 

Il  y  a  longtemps  que  Le  Guillois  a  mis  les  pu- 
naises dans  le  beurre;  mais,  comme  vous,  il  s'est 
fourvoyé. 

Ne  vous  apercevez-vous  pas,  bon  docteur,  que  si 
le  nombre  des  punaises  égalait  celui  de  vos  con- 
frères, on  n'aurait  plus  besoin  de  vous? 

Je  sais  bien  que  tous  les  êtres  créés  ont  leur 
utilité;  —  excepté  les  fonctionnaires  pubhcs  — 
mais,  suivant  votre  maxime,  notre  corps  tout  entier 
ne  suffirait  pas  à  héberger  les  hôtes  qu'il  recèle. 

Car,  enfin,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  détruirait 
les  poux,  les  puces,  les  ténias  et  autres  animaux 
voraces,  qui,  tout  aussi  bien  que  les  punaises,  sont 
chargés  d'absorber  le  mauvais  sang...  que  vous 
nous  faites  faire. 

Tenez,  j'aime  mieux  croire  que  vous  voyagez 
beaucoup,  et  que  vous  avez  rencontré  tellement  de 
ces  parasites  dans  les  lits  d'hôtels,  que  vous  avez 
fini  par  en  prendre  philosophiquement  votre  parti, 
en  disant  : 

—  Ces  bétes-là  doivent  être  utiles  à  quelque 
chose  ! 
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Ou  peut-être  êtes-vous  aubergiste,...  ou  punais. 


Une  dépêche  de  Yokohama  annonce  aux  feuilles 
anglaises  que  le  gouvernement  japonais  vient  de 
supprimer  tous  les  journaux  à  la  fois. 

En  France,  on  se  contente  de  les  anéantir  les  uns 
après  les  autres;  mais  en  revanche,  on  les  dédom- 
mage par  des  mois  de  prison  et  des  amendes... 
amères. 


Nous  avions  déjà  l'armée  active,  l'armée  de 
réserve,  la  garde  mobile,  les  pompiers,  les  gen- 
darmes, etc,...  etc.. 

On  a  embrigadé  les  facteurs,  les  cantonniers,  les 
gardes  champêtres,  les  sergents  de  ville,  les  francs- 
tireurs,  etc,...  etc... 

On  est  sur  le  point  d'en  faire  autant  pour  les  em- 
ployés du  télégraphe. 

Tout  cela  ne  suffit  pas  :  —  Un  décret  impérial 
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vient  d'attribuer  environ  huit  mille  emplois  civils 
aux  militaires  libérés,  après  dix  ans  de  service. 

Voilà  les  beaux  jours  revenus  :  il  n'y  aura  plus 
de  pékins. 

Choisissez  donc  :  l'épée  ou  la  robe;  prêtre  ou 
soldat  ! 


La  lettre  du  19  janvier  porte  ses  fruits;  et  je 
m'étais  trop  pressé,  l'autre  jour,  en  vous  annonçant 
la  saisie  du  Réveil  ei  de  r Avenir  national. 

Réellement,  je  suis  obligé  de  vous  demander 
pardon  d'avoir  agi  avec  une  inconséquence  qui  n'a 
d'égale  que  celle  qui  dirige  les  actes  du  gouver- 
nement. 

Voici  la  liste,  qu'on  me  remet  à  l'instant,  des 
journaux  incriminés  de  manŒUvres  à  ^intérieur,  pour 
avoir  voulu  honorer  la  mémoire  du  brave  Baudin  : 
—  en  regard  se  trouve  le  chiffre  de  l'amende  appli- 
quée, et  des  mois  de  prison  : 

Le  Béufiî'i,  douze  mois  de  prison  et     .     .     .  0,000  fr. 

L'Avenir  National 4,000  » 

La  Tribune 4,000  » 

La  Revue  politique 2,000  » 

A  luPOKTKH.     .     .     16,000  fr. 


DÉCEMBRE  331 

Repobt     .     .     .  16,000  fr. 

Le  Temps 1,000  » 

Le  Journal  de  Paris 1,000  » 

Le  Peuple,  trois  raois  de  prison  et    .    .    .  1,600  » 

VOuest ,     .  500  )i 

Le  Progrès  du  Nord,  un  mois  de  prison  et    .  500  » 

L' Indépendant  du  Centre .  500  » 

V Émancipation ....  200  » 

L'Impartial  de  la  Nièvre,  deux  raois  de  pil- 

son  et 1,000  » 

Total  jusqu'à  présent.     .     .     .  22,300  fr. 

Sans  les  frais  !  —  ah,  il  en  coûte  cher  pour  hono- 
rer la  vertu. 


Vv 


Tandis  que  le  cotillon  règne  à  Compiègne,  et  que 
les  séries  d'invités  se  succèdent  dans  cette  oasis  du 
plaisir,  une  main  invisible  fait  flambloyer  au  fronton 
de  l'édifice  ces  noms  fatidiques  et  vengeurs  : 

BAUDIN,    BIDAURÉ,    DUSSOUBS  ! 


aussi  le  2  décembre,  soixante  mille  hommes  armés 
étaient  sur  pied,  sans  compter  des  nuées  d'agents  de 
police  avec  ou  sans  uniformes. 
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Les  cimetières  étaient  fermés  ! 

On  a  arrêté  quelques  douzaines  de  curieux  qui 
ont  été  relâchés  le  lendemain. 

Ils  faut  qu'ils  soient  bien  effrayants,  ces  morts, 
pour  procurer  un  tel  cauchemar  aux  vivants  ! 


On  vient  de  placer  dans  le  musée  des  souverains, 
le  banc  de  bois  sur  lequel  Napoléon  I"  avait  cou- 
tume de  poser  la  partie  de  son  individu  que  la  bien- 
séance m'empêche  de  nommer. 

Ce  musée  m'a  toujours  fait  l'effet  d'un  splendide 
mont-de-piété,...  ou  de  la  boutique  d'un  loueur  de 
costumes  pour  bals  masqués. 

Et  je  ne  vois  pas  ce  que  la  postérité  peut  gagner 
à  savoir  que  Dagobert  s'asseyait  sur  un  fauteuil  de 
bronze,  et  que  le  chef  de  la  maison  Napoléon  et  C'^' 
portait  un  chapeau  crasseux. 

Si  c'est  dans  un  but  historique,  on  ne  doit  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  éclairer  et  édifier  les  géné- 
rations nouvelles. 

Je  demande  donc  que  le  dix-ne  uvième  siècle  soit 
représenté  par  les  objets  suivants  : 

La  lettre  du  19  janvier  1867, 


DÉCEMBRE  333 

La  collection  du  Propagateur  du  Pas-de-Calais,     ■ 

Le  pistolet  qui  joua  un  rôle  si  bruyant  à  Bou- 
logne, 

Les  habits  de  maçon  h  l'aide  desquels  s'évada  le 
prisonnier  de  Ham, 

Le  bracelet  donné  h  Thérésa  par  Napoléon  III, 

La  bague  offerte  par  l'empereur  de  Russie  à 
Isabelle  la  Bouquetière, 

Un  des  chassepots  de  Mentana, 

La  proclamation  de  Maupas  au  2  décembre, 

La  culotte  de  M.  Darimon, 

Le  grand  cordon  maçonnique  de  Pie  IX, 

La  couronne  de  Maximilien, 

Et  le  Marfori  de  la  reine  d'Espagne...  avec  sa  rose 
d'or! 


L'année  finit  :  ma  tâche  s'avance. 

Que  faut-il  espérer  pour  fan  prochain? 

'  Bien  des  plumes  plus  vaillantes  et  plus  autorisées 
que  la  mienne  ont  battu  en  brèche  les  abus  qui 
subsistent  toujours... 

Est-ce  une  raison  pour  se  décourager?  non! 

tant  qu'il  existera  des  despotes  insensés,  des  tar- 

28, 
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tufes  infâmes,  et  de  cyniques  voleurs,  le  devoir  de 
tout  honnête  homme  est  de  saper  par  les  fonde- 
ments cette  tourbe  gangrenée. 

S'il  en  est  qui  succombent  à  la  peine,  que  leur 
exemple  soit  notre  guide  et  notre  soutien. 

Honorons  de  toutes  les  forces  de  notre  âme  ces 
vaillants  qui  sont  morts  au  champ  d'honneur,  et  ap- 
prenons à  nos  enfants  à  les  aimer  et  l\  les  imiter. 

Et  je  suis  convaincu  que  nous  aurons  bien  mérité 
de  la  Patrie. 

Soyons  les  pionniers  infatigables  de  cette  civili- 
sation humanitaire  :  la  routine  et  les  préjugés  ont 
fait  leur  temps. 

Allumons  de  nos  mains  affranchies  ce  flambeau 
de  vérité  et  de  foi  qui  doit  régénérer  le  monde  en  le 
sauvant,  et  donnons  tout  pour  le  triomphe  des  saines 
doctrines,  sans  lequelles  il  n'est  pas  de  société 
possible. 

La  sainte  liberté  sourira  h  nos  efforts  combinés, 
et  nous  tendra  enfin  les  bras  ! 


La  ballade  allemande  le  dit 
Les  morts  vont  vite  ! 
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La  moisson  a  été  féconde  cette  année. 

Rossini,  Havin,  De  Rothschild,  le  comte  de  La- 
roche] acqiiel  in ,    Rerryer sont  partis  pour   ce 

monde  inconnu  où  tout  doit  aboutir. 

Le  docteur  Sichel,  Félicien  Mallefille,  Charles 
Bataille  et  Carmouche  les  ont  rejoints  depuis  peu. 

Nos  gloires  et  nos  illustrations  s'en  vont...  qui 
les  remplacera? 

C'est  à  vous,  jeunes  gens,  qu'il  appartient  de 
combler  ces  vides  cruels. 

Le  champ  est  fécond,  amendé  par  ces  hommes 
qui  y  ont  versé  leur  science  et  leur  génie.  Poussez 
le  soc  dans  ces  sillons  qu'ils  ont  tracés,  et  la  mois- 
son croîtra  vivace  et  drue. 

La  carrière  que  nous  avons  à  parcourir  est  courte  et 
douloureuse  :  on  ne  nous  ménage  pas  les  désillusions! 

Eh  bien,  soit!...  la  lutte  n'en  sera  que  plus 
acharnée,  et  la  victoire  moins  indécise. 

Courage  donc,  car  si  la  mort  est  pour  tous,  il  nous 
reste  cette  consolation,  que  chacun  sera  récompensé 
selon  ses  œuvres  ! 
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Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Manier  les  deux 
cartes  que  je  publie  à  la  fin  de  ce  volume,  ainsi  que 
la  statistique  suivante,  sur  l'état  de  l'instruction  en 
France,  au  commencement  de  l'année  1868. 

Il  y  avait,  à  cette  époque,  32,383  cours  d'adultes, 
dirigés  par  39,466  instituteurs,  institutrices  et 
maîtres-adjoints  —  suivis  par  829,555  adultes  dont 
747,002  hommes  et  82,553  femmes. 

Sur  110,503  qui  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire 
en  octobre  1866,  87,211  savaient  au  moins  lire  au 
l'^'-  avril  1867. 

12,632  instituteurs  ont  fait  gratuitement  les  cours, 
et  ont  même  supporté,  pour  couvrir  les  frais  d'éclai- 
rage et  de  chauffage,  une  dépense  de  234,620  fr.  29  c. 


NDMÉROS 

d'ordre 

N  O  M  S 
DES  DÉPARTEMENTS 

NOMBRE  m\  m 

des  conjoinls 
qui,  en  ■iSdfi,  n'ont 

pas  signé 
l'acte  de  leur  mariage 

1 

2 

Bas-Rhin 

Meuse 

1.44 
1  97 

3 

Vosges 

2  Si 

4 

Haute-Marne 

3.02 
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NUMEROS 
1;'0RD  RE 


9 
10 
11 

12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 


26 
27 
28 
29 
30 
31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 


38 
39 
40 


NOMS 
DES  DÉPARTEMENTS 


Meiirthe  .  .  , 
HcTJl-Rhin.  . 
Moselle.  .  . 
Doubs  .  .  . 
Jura.  .  .  . 
Manche.  .  . 
Ardennes  .  . 
Seine  .  .  . 
Côte-d'Or  .  . 
Marne  .  .  . 
Haute-Saône  . 
Calvados  .  . 
Aube  .  .  . 
Seine-et-Oise . 
Scine-el-Marne 
Oise.  .  .  . 
Eure.  .  .  . 
Eure-et-Loir  . 
Orne.  .  .  . 
Rhône  .  .  . 
Yonne  .  .  . 
Hautes-Alpes, 
Aisne     .     .     . 


^onime .  .  .  . 
Seine- Inférieure. 
Savoie  .  .  .  . 
Isère 


Pas-de-Calais.    . 

Ain 

Boiiches-du-Rhône 
Haute-Savoie  .    . 
Loiret    .... 
Loire 


NOMBRE  sut  m 

des  conjoints 
qui,  en  ISOfi,  n'ont 

pas  signé 
l'acte  de  leur  mariage 


Moyenne  générale 

Gard 

Lozère   .... 
Drôine   .... 


•A.0-1 
4.23 
4.74 
4.86 
6.32 

6  77 

7  28 
7.S2 
7.67 
7  76 
8.7o 
9.5o 
9.62 

10.42 
13.88 
14. o5 
13.77 
17.15 
17.50 
17.81 
19.05 
19.23 
20.12 
22  34 
23.57 
27.27 

h.h 

29.05 
29.64 
31  01 
31.90 
32.19 
32.46 

33.42 

33.64 
34.51 
34.88 
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NOMBRE  SUR  dOO 

NUMÉROS 

NOMS 

des  coojiiiuls 

d'ordre 

DlîS  DÉPARTEMENTS 

qui,  en  iSlifi,  n'ont 
pas  signé 

'acle  (le  leur  mariag* 

41 

Basses-Alpes  

35.32 

42 

Canlal  

35.64 

43 

Haute-Loire 

33.69 

44 

Héianll 

36.06 

45 

Saône-et-Loire 

36  19 

46 

Sailhe  

37,01 

47 

Hautes-Pyrénées    

37.33 

48 

Nord 

37.38 

49 

Gironde    

38.00 

50 

Loir-et-Cher 

38  99 

51 

Charente-Inférieure    .... 

39.86 

52 

Maine-et-Loire 

40.68 

33 

Aveyron    

41.68 

54 

Var 

42.29 

55 

Mayenne  

42.33 

56 

Yauciuse 

42.34 

57 

Basses  Pyrénées     

44  37 

58 

Indre-et-Loire 

44.48 

59 

Ardèche    

46.17 

60 

Lot-et-Garonne 

40.20 

61 

Pnv-de-Dôme 

46.99 

62 

llle-el-Vilaine 

47.82 

6i{ 

Aude 

47.89 

64 

Alpes-Maritimes 

48.33 

65 

Loire-lnférii  ure 

48.38 

66 

Deux-Sèvres 

48  40 

67 

Haute-Garonne 

49.32 

68 

Creuse 

49  56 

69 

Gers 

50  40 

70 

Charente  

50  66 

71 

Nièvre  

50  80 

72 

Tarn-et-Garonne 

51.34 

73 

Lot 

53.82 

74 

Corse   

53.39 

75 

Tarn 

55  80 

76 

Vendée     

56.98 

77 

Vienne 

57.33 

78 

Corrèze          

60.10 
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KOUBRË  SDR  100 

NUMEROS 

NOMS 

des  conjoints 

d'ordre 

DES  DÉPARTEMEMS 

qui,  CQ  18titi,  n'ont 

pas  signé 
l'acte  de  leur  mariage 

79 

Clier 

60.47 

80 

Pvrénées-Orientales    .... 

61. 9i 

81 

Allier 

62.37 

82 

Landes 

62.45 

83 

Indre    ^    

62.66 

84 

Dordogne 

64.82 

83 

Ariége 

6o.82 

86 

Côles-du-Nord 

66.70 

87 

Morbihan 

67.20 

88 

Finistère  

70.01 

89 

Haute-Vienne 

74.48 

, 

NOJIBRE  SHR  100 

N'UMÉIlOS 

N  O  M  S 

des 

d'ordre 

DES  DÉPARTEMENTS 

conscrits  ne  silchant 
ni  lire  ni  écrire 

en  1867 

1 

-Meiirlhe 

2.24 

2 

Doubs  

2.26 

3 

Vosges - 

2.84 

4 

Meuse  

3.03 

n 

Uaute-Marne 

3.09 

6 

.Moselle 

3.j;o 

7 

Ras-Rhin 

3.62 

8 

Juia 

3.70 

9 

COte-d'Or 

4.29 

10 

Ardennes  

0.44 

11 

Aube 

.•i.82 

12 

Haute-Saône  ....... 

6.34 

13 

Haut-Rhin 

6.:i8 

14 

Seine . 

6.68 

1?; 

Hautes-Pyrénées    

7.12 

16 

Marne  

7  68 
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^O^BRE  SDR  100 

NUMÉROS 

NOMS 

des 
conscrits  ne  sachant 

d'ordre 

DES  DEPARTEMENTS 

ni  lire  ni  écrire 
en  1867 

17 

Seine-et-Oise 

7.83 

18 

Seine-et-Marne 

7.94 

19 

Hautes-Alpes     

7.97 

20 

Haute-Savoie    

8.90 

21 

Manche     

9.31 

22 

Rhône  

9.92 

23 

Orne 

9.99 

24 

Ain 

10.87 

23 

Calvados 

10.91 

2G 

Yonne  

11.23 

27 

Eure-et-Loire 

12.13 

28 

Oise 

12.86 

29 

Savoie 

12.93 

30 

Isère    

14.12 

31 

Gers 

16.64 

32 

Aveyron 

1744 

33 

Aisne 

17.38 

34 

Gard 

17.96 

33 

Somme 

18.48 

36 

Drôme 

1853 

37 

Eure 

18.66 

38 

Charente-Inférieure    .... 

19.65 

39 

Canlal  

1987 

40 

Rouches-du-Rhône 

20.82 

41 

Lozère  

21.06 

42 

Hérault 

21.41 

43 

Lot-et-Garonne 

21.48 

44 

fiasses- Alpes 

22,33     • 

45 

Loiret 

22.34 

Moyenne  générale 

Vaucluse  .  .  . 
Gironde  .  .  . 
Pas-de-Calais  . 
Aude  .... 
Saône-et-Loire  . 
Basses-Pyrénées. 
Haute-Garonne  . 


23 

23.36 
23.73 
23.74 
23.81 
24.51 
25.65 
25.83 


29 
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53 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
GO 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
73 
76 
77 
78 
79 
80 
81 
82 
83 
84 
83 
86 
87 
88 
89 


Nord 

Deux-Sèvres.     .    . 

Loire 

Maine-et-Loire  .  . 
Seine-Inférieure  . 
Indre-et-Loire  .  . 
Tarn-et  Garonne   . 

Var 

Loir-et-Cher .    .    . 

Sarthe 

Mayenne  .... 

Corse 

Puy-de-Dôme     .    . 

Creuse 

Ariége 

Lot 

Tarn  .,..-. 
llle-et-Vilaine  .  . 
Charente  .... 
Loire-Inférieure.  . 
Ardèche  .... 
Alpes-Maritimes  . 
Nièvres  .... 
Vendée     .... 

Vienne 

Landes 

Pyrénées- Orientales 
llaute-Loire .    .    . 
Dordogne.    .     .     . 
Côles-du-Nord  .    . 

Indre   

Cher 

Corrèze    .... 

Allier 

Finistère  .... 
Morbihan  .... 
Haute-Vienne    .    . 


25.85 

26.13 

26.71 

27.22 

27.75 

27.92 

27.96 

28.08 

28.14 

28.55 

29.12 

29.97 

30.23 

31.03 

31.27 

32.01 

32.13 

32.26 

32.39 

32.41 

34.28 

34.53 

33.36 

33.81 

36.53 

39.63 

40.01 

40.66 

44.72 

47.66 

49.18 

49.29 

30.73 

31.21 

31.69 

34.04 

36.65 
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